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AVERTISSEMENT. 

• 

C’est un sujet continuel de scandale et de-cha- 
grin pour ceirx qui aiment le» bons livres et les 
livres bien faits , que de voir avec quelle négligence 
les auteurs classiques se réinrprimeni journelle- 
ment. L’ignorance , l’étourderie , ou le faux juge- 
ment des divers éditeurs, y ont successivement 
introduit des fautes et des altérations de texte, 
que l’on répété avec une désolante fidélité. On 
fait plus ; on y ajoute chaque fois (les fautes nou- 
velles, et la dernière édition, ordinairement la 
plus belle de toutes , est souvent aussi la plus 
mauvaise. Que falloit-il faire pour échapper à ce 
reproche? Simplement recourir à la dernière édi- 
tion donnée ou avouée par l’auteur, et la repro- 
duire avec exactitude. C’est ce que nous avons fait 
pour les Caractères de La Bruyère '. Nous ne vou- 
lons pas nous prévaloir d’un soin si facile et si peu 
méritoire; mais nous devons justifier, par quel- 
ques exemples, la sévérité avec laquelle 1 rlous ve- 
nons de parler de ceux qui font négligé. 

La Bruyère, écrivain original et hardi, s’est sou- 
vent permis des expressions qu’un usage universel 

' t~i huitième cf la 'dernière édition publiée par l'auteur , 
eu 1694, f st celle qui m’a servi de copje. (Lerévae. ) 
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n’avoit pas encore consacrées ; mais il a eu la pru- 
dente attention tic les souligner : c’étoit avertir le 
lecteur de ses téiyérités , ci s’en justifier par-là 
même. L’aversion des nouveaux typographes pour 
les lettres italiques les a portés à imprimer ces 
mêmes mots en caractères ordinaires. Ce change- 
ment, qui semble être sans conséquence , fait dis- 
paroitre chaque fois la trace d’un fait qui n’est pas 
srjis utilité pour l’histoire de notre langue ; il nous 
empêche de connoîtrc à quelle époque tel mot , 
employé aujourd’hui Sans scrupule, netoit en- 
core qu’un néologisme plus ou moins audacieux. 
Nous avons rétabli par-tout les caractères itali- 
ques '. 

La Bruyère ne peint pas toujours des caractères; 
il ne fait pas toujours de ces portraits où l’on doit 
recounoître, non pas un individu, mais une es- 
pèce. Quelquefois il particularise, et écrit des per- 
sonnalités, tantôt malignes, tantôt flatteuses. 
Alors, pour rendre la satire moins délicate , ou la 
louange plus directe , il use de certains artifices 
qui ne trompent aucun lecteur; il jette, sur son 
expression plutôt que sur sa pensée, certains voiles 
qui ne cachent aucune vérité. Ce sont ou des let- 
tres initiales, ou des noms tout en blanc , ou des 


1 Et mihnc les petites capitales. *11 est certain que La Brüyèrc a 
voulu que certains uoms lussent itnprftnés*avec des capitales. 
Voyrz tome II, p. i35. ( Lef.... ) 


v 


Digitiz«d-by Google 



AVERTISSEMENT. 3 

noms autiq ues pour des noms modernes. Fiers de 
pouvoir révéler ce «pie n’ignore personne, nos 
récents éditeurs, au lieu de mettre en note un 
éclaircissement inutile, mais innocent, ontnltéré 
le texte de l’auteur, soit en suppléant ce qu’il avoit 
omis à dessein , soit en substituant le nom vérita- 
ble au nom supposé. Ainsi quand La Bruyère dit: 
«Quel besoin a Tfophimc d'être cardinal ? « bien 
sûr que ni son siècle, ni la postérité, ne pourront 
hésiter à reconnoi|rc dans cette phrase le grand 
boni me qu’on s’étonna de ne point voir revêtu de 
la pourpre romaine, et de qui elle eût rerti plus 
d’éclat qu’il naîtrait pu en recevoir d’elle, ces édi- 
teurs changent témérairement Tropliime en Bé- 
nigne ; et, comme si ce n’étôîfpas assez clair encore, 
ils écrivent au bas de la page : « Jacques- Bénigne 
V Bossuet,. évêque de Meaux. » 

Mais voici un trait bien plus frappant de cette 
ridicule manie d’instruire un lecteur qui n’én a 
que faire, en élucidant un auteur qui croyoit être 
assez, clair, Ou qui ne vouloit pas l’être davantage. 
Dans le chapitre De la cour, J , a Bruyère fait une 
description qui commence parées mots-" On parle 
■< d une région ,‘etc., » 'et qui se termine ainsi : « iws 
“gens du pays le imminent il esta quelques 
“ quarantc-huitt degrés d’élévation du pôle, et ;i 
“ plus* de oçBe cents lieues de mer des Iraquois 
« des Durons.» Pour le moins éclairé, le inoiiis s 
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gace de tous les lecteurs, l'allégorie est aussi transpa- 
rente quelle est ingénieuse et maligne; nul ne peut 
douü&qu’il 11 e s’agisse tle la résidence royale de 
France fet chacun , en nommant ce lieu , lorsque 
* l’auteur le tait, peut s’applaudir d’un acte de pé- 
nétration qui lui a pou coûté. Que font nos mal- 
encontreux ét^iteurs 11s impriment en toutes let- 
tres le nom de Versailles, et ils ne s’aperçoivent pas 
que ce seul nom dcÿature entièrement le morceau, 
dont tout l’effet, tout le clnirni^consiste à décrire 
Versailles ,‘en ternies de relation , comme on feroit 
de quelque ville de l’Afrique ou des Indes occiden- 
tales, récemment découverte par les voyageurs, et 
à nous faire sentfr palette heureuse fiction com- 
bien lès mœurs de ce pays nous sembleraient sin- 
gulièxcs , bizarres et ridicules , s’il appartenait à un 
autre continent que l’Europe, à un autre ravaiy#»*.' 
que la Franée. ' 

Depuis pfusd’u n siècle les éditions de Lu Bruyère 
sont accompagnées de notes connues sous le nom 
de clef, qui ont pour objet dedésigner ceux des con- 
temporains de l’auteur qu’on prétend lui avoir servi 
de modèles pour scs pot traits de caractères. Nous 
a lions exclu de notre édition-ces notes qui nouÿ ont 
toujours. paru Une ridicule et odieuse superfluité. 
Nous allons exposer nos motifs. 

. Aussitôt que parut le livre de La Bruyère, la pia- 
liguite s’en etnpara.'.On crut qpe chaque caractère 
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«.■toit le portrait- de qiicl<|iie perscyjuiage connd , et^ 
l’on voulut savoir les noms des originaux. On osa 
s’adressera l’auteur lui-même pour en avoir la liste, 
lient beau s’indigner, se courroucer, nier avec ser- 
ment que son intention eût été de peindre telle ou 
telle personne en particulier, on s’obstina ,èt. ce 
qu’il ne vouloit ni ne pouvoit faire, on le fit à sop 
défaut. Des listes coururent, et La Bruÿèrç, quelles 
*** désoloicnt, eut en ifutre le chagrin de se les voir at- 
tribuer. Heureusqtfienf, sur ce point, il ne lui fut 
pas difficile de se justifier. Il n’y avoit pas une seule 
clef; il .y en avoit plusieurs-, il v enf avoit un finaud 
nombre : c’est assez, dire quelles netoient point 
Sepibln blés, qu’en beaucoup de points elles nfts’ac- 
‘‘"conTbi eut pas entre elles. Comme elles étoffent dif- 
férentes, et ne pouvoient, suivant l’expression de 
La Ürpy ère servir à une même entrée ', elles ne pou- 
voient pas non plus avoir été forcées et distribuées 
par iqpeïncme main ; et la main de l’auteur devoit 
èti4 soupçon néoimoin s qu’aucune autre. ’W 
Cés insolentes listes, après avoir troublé les jours 
de La Bruyère, se sont, depuis sa mort, attaoltébS 
inséparablementà son livre, comme pour faire unè 
continuelle insulte à sa mémoire : c etoit perpétuer 
un scandale en pnre {forte. Quand elles circuloient 
manuscrite:), les personnages quelles desijjpoiertt 

1 KoyH tome |I, p. i34 — .i36. n- M*, 

m ■* + W 
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presque trtujoufs faussement étoient vivants en- 
core ou décédés depuis peu : elles étoient alors des 
calomnies piquantes, du moins pour ceûx dont 
elles blessoient l’amour - propre ou les affections ; 
mais plus tard , mais quand les générations inté- 
ressées eurent disparu, elles ne furent plus que des 
mensonges insipides pour tout le monde. Fussent- 
elles aussj véridiques qu’en général elles sont trom- 
peuses, la maligm.t^ la curiosfté actuelle n’y pour- ¥ 
roit trouver son compte. Poiir uu fort petit nom- 
bre- de noms qui appartidilnent à l’histoire de 
l'afant-dernier siècle, et que nous ont conservés les 
écrits contemporains, combien de noms. .plus que 
obscurs , qui ne sont point arrivés jusqu a nous, et 
dont ni* décou vriroit tout au plus la trace dan§ les 
viej^a matricules des compagnies de finance où 
des marguilleries de paroisse ! Ajoutous que les au- 
teurs*ou les compilateurs de ces ciels', malgré l’as- 
surance nlturclle à cette espèce de faussaire , ont 
so nyéat hésité entre deux et jusqu’à trois. persiün- 


Uvers, et que, n’osant décider euxrinémes, 
iis an ont laissé le soin.au lecteur, qui n'a ni la pos- 
sibilité, ni heureusement! envie de faire un choix. 
Ce 11'est pas tout endprc. Plus d’une fois le nom 
d’un même personnage se tiMtave inscrit au bas de 
deux p< ) rtV|i tstto u b-a- fa i t dissemblables. Ici le duc 
de Beauvilliers est nommé comme le modèle du. 
conglisnn hypocrite; et, à deux pages de distance, 
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comme le type du courtisan dont la dévotion est 
sincère. ' , ’ , 

Quand jes personnages nommés par les fabrica- 
teurs de ciels seroient tous aussi célèbres qu'ils sont 
presque tous ignorés; quand l’indécision et la con- 
tradiction même d’un certain nombre «le désigna- 
tions ne lesferoient pas justement soupçonner tou- 
tes de fausseté, il y auroit encore lieu de rejeter ces 
prétendues révélations du secret • de l’auteur. On 
ne peut douter, il est vrai, que La bruyère, en 
faisait ses portraits, n'ait eu fréquemment en 
vue des personnages de la société de son temps. 
Mais.iuvscnt-on pas toi^t de suite combien d'est 
téméraire , souvent faux , et toujours nuisible , 
d’affirmer «jue tel personnage est précisément ce- 
lui qui lui a servi de modèle? N’est -ce pas borner 
l«r incrite, et restreindre l’utilité de son travail ? Si 
les vices , les travers, les ritbcjiles inarquéssdans 
cette image ont été ceux d’fin lioümfWèt non de 
l’humanité , d’un individu et non d’une espèce, le 
prétendu peintre d’histoire ou de genre n’est plus 
qii’un peintre de portraits, etlc moraliste n’est plus 
qu’un satirique '. Quel profit y auroit-il pour les 
mœurs , tyiel avantage y auroit-il pour la gloirode 
Molière , à prouver que ce graçd homme n’a pas 

' ■ J'ai peint, dit La Bruyère, d'après .nature ; Siai s je n'ai pas 
toujours sonfté à peindre celui-ci ou- celui-là. ic no me suis point 
loué au public pour faire des portraits qui ne fussent quo vrais 
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voulu peindre l’avarice', mais quelque avare de$»n 
temps, dont il a caché le nom, par prudence, sous • 
le nom forgé d’ilarpagon ? 1 , 

. Il n'est pas üüc rdit toutefois de savoir et de faire 
connoître aux autres quels personnages et quelles * 
anecdotes peuvent avoir fourni des traits à l’écri- 
vain qui a peint les mœurs d’une époque sur la 
scène ou dans un livre , quand ces personnages ont 
quelque célébrité, et ces anecdotes quelque inté- 
rêt, Sans nuire à l’effet moral , ces sortes d'éclair- 
cissements satisfont la curiosité littéraire. Chaque 
fois donc que La bruyère fait évidemment allusion 
à un homme ou à un fait de quelque iqyKM-'tance^ 
nous avons pris soin dclc remarquer. tT est à ce 
genre d’explication que nos notes.se bornent, 

La notice qui suitèsteellequcM. Suard a placée 
en tête du petit volume intitulé: Maximes et Ré- 
flexions morales pciniiles de Im Bruyère. Ce mor- 
ceau , quiffcbfia£4p)|tie analyse délicate et une ap- 
préciation aussi juste qu’ingénieuse du talent de 
La Bruyère, (ftstrjderé comme écrivain , est un des 
meilleurs qui soient sortis de la plume de cet aca- 
démicien, si distingué par la finesse 5e son esprit, 

. • • 

et ressciïlblants, (le peur que quelquefois ils ne fussent pas croya- 
bles, et, ne parussent feints ou ifnaj'inés : nie rendant plus diffi- 
cile, je suis allé plus loin; j'ai pris un trait d’un côté, et unirait 
rfun autfe; et ne ces divers traits, qui pouvoient convenir à une 
même personne, j’en ai* fait des peintures vraisemblables...*- 
l'oyez tonie II , p. i3. r ». 
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lu politesse de ses manières .et l'élégance de son 
langage. Nous y avons ajouté un potif nombre de 
notes principalement butes pour compléter ce qui 
regarde la personne de La Bruyère? par quelques 
particularités que l'auteur a omises oü ignorées. 

T. S A 



* 




. * ’ 
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NOTICE 

•» * 

SUR LA PERSONNE ET LES ÉCRITS 

. DE LA BRUYÈRE. 

Jean nK La Bruyère naquit à Duurdan' en rfidg. Il 
venait d’acheter une charge de trésorier de France à 
Caen, lorsque Bossuet le (it venir à Paris pour ensei- 
gner l'histoire à M. le Duc 3 ; et il resta jusqu'à la tin- 
de sa vie attaché au prince en qualité d hotnin» de 
lettres , avec mille écus de pension. Il pitblia son livre 
des' Caractères en 1(587, .fut re< r n à l’Académie Fran- 
çoise en i 6 g 3 , çt 'mourut en iêg 6 J . 

Voilà tout ce que l'histoire littéraire nous apprend 
de cet écrivain , à qui nous devons un des meilleurs 
ouvrages qui existent dans aucune langue; ouvrage 

' D’autres ont dit dans uiv village proche de Dourdan. 

T M. 1 « Duc. Louis de Bourbon v pelit-fiU du grand Coudé, et père 
de relui qui fut premier mioistrr sous Louis XV : mort en 1710. Des 
biographes ont prétendu que l’élève de I^a Briiy élira voit été le duc 
de Bourgogne. Ils se sont trompés. * 

’ L'abbé d’Olivct racqntc ainsi sa mort : « Quatre jours aupara- 
• vant, il étoit à Paris dans une compagnie de gens qui ioè l'ont 
«■conte, où tout-à-coup il s’aperçut qü’il dovçnoit sourd, mnis abso- 
« lumen t sourd. Il s’en retourna à Versailles, où il a voit *oh logement 
«• à l'hôtel de Coudé; ot une apoplexie d'un quart d’heure lYuq>r>#la . 

« «l'étant âgé <pie de cinquante*deux ans*. » v 


1 
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qui , par le.succès qu’il eut dès -sa' naissance, dut attirer 
los- yeux du public sur son auteur^ dans ce bew reçue 
où l’attention que le'mo'narque donnoit aux p'odu’c- 
tions du génie réflécliissoit sur les grands taleths ufi 
éclat dont il ne reste plus-^ue le souvenir. , 

On ne connoît rien de la famille de La Bruyère 1 , et 
cela est fort indifférent; mais on aimeroit à savoir quels 
étoicnt sôn caractère , soji genre de vie, la tournure de 
son esprit dans la société; et c f est ce qu’on ignore 
aussi *. 

Pénétré que l’obscurité même de sa vie est un assez 
grand éloge de son’earactère. 11 vécut dans la (liaison 
d’un' prince; il souleva contre lui tiné foule d’hommes 
“vicieux ou ridicules, qu’il désigna dans son livre, ou 
qui « y churent désignés 3 ; il eut tons les ennemis que 
donne la satire, .et ceux que donnent les succès: on 
ne le voit cépendant mêlé daps aucune intrigue , en- 
gagé dans aucune querelle. Cette destinée supposé, à 
ce qu’il me semble, un excellent, esprit, et une con- 
duite sage ét modeste. .• • 

•«On me l’a dépeint, dit l’abbé d’Olivet, comme un 
« philosophe qui ne songeoit qu’à vivre tranquille avec 


nom , qui , temps des Iiârricadwfae Paris , exerça la charge 


' On sait au moins qu’il desccndo*»t d’un fameux ligueur du même 

Jmi 

de 'lieutenant 

* On ne l’ignore J>ate totalement; et l’auteur même de cette notice 
va citer quelques Ugncs.de l’abbe d'ÔUvet, où il est question Jïrêcisê- 
naent du caractère dq La feruyère,^e son genre de vie, et de son esprit 

V'M. de Male/jeux, à qui LafllKiyère montra son livre avant de 
lui dit: Vo ilà de qtiolvtnts al tirer beaucoup de lecteurs et 
beaucoup (T ennemis. 

* 
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« des aiUis.e( des livres; faillit «in lion choix des uns 
««t des autres ; 'ne cherchiiTO ni. ne fuyant je plaisir; 
«•toujours disposé à ufie joie mitdeste et ingénieux à 
«la faire naître; poli dans ses manières, et sage dans 
« ses discours; craignant toute, sorte d’ambition, même 
« celle de montrer de l’esprft 1 . » (Histoire de l'Jcndéutie^^ 
Françoise. ) • 

On conçoit aisément que le philosophe «fui releva 
avec laift de |1 lies se él de sagacité les vices, les travers 
et les ridicules, 'connoissoit trop les hommes poHr les 
rechercher .beaucoup; mais il put aimer la société sans 
g’y livrer: qu'il* devoit être très réservé dans non ton et 
dans. ses manières, attentif à' ne pas blesser des con- 
tenances qu’il sentoit si .bien; trop accoutumé enfin à 

' *. . 

"On peut ajouter à ce peu do mots sur I*a Bruyère ce que dit de 
lui ,Bdlle.\u v dani une IcUrje à Racine, sop* la date du 19 mai 1687, 
année même de la publication des Caractères : ■ Maximilien m'est 

■ venu voir à Autcuif* et m'a lu quelque chose «Je, son Théophraste. 

■ C’est un fort honnête homme, et à qui il ne manquerait rien, si la 
«nature l'avoit fait aussi îigréablc qu’il a envie de l’être. I)u reste, 

« il a de l’e«prit, du savoir et. dp mérite. * Pourquoi Boileau désigne- 
t-il La Bruyère par le pom de Maximilien , qu’il 11e port oit pas? 
Ét4>it-ce -pour faire comme I~i Bruyère lui-même , l qui pcignoit scs 
cemteinpo rftins sous îles noms empruntés de l'histoire ancienne? Par 
ie Théophraste de I#a Bruyère, Boileau entend-il sa traduction de 
Théophraste, ou l’ouvrage composé par lui à riiniâion du moraliste 
grec? Je croiroLs qii’il s’agit du dernier. Boileau semble reprocher à 
La Bruyère d’avoir poussé un peu plus' loi» qu'il ne convient l'envie 
d’être agréable; et, suivant ce que rapporte d’OIiyçt, il n’avoit au- 
cune ambition, même celle de montrer de l'esprit# C'êsl une con- 
tradiction assez frappante .entre les deux témoignages. La Bruyère, 
dans son ouvrage, paroîl trop constamment animé du désir >1 «pro- 
duire de l'effet , pouf vjuc sa conversation ne s’en ressentit pas un 
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observer dans les autres Ig,* défauts du caractère et les 
fuiblesses de l’âmour-propj'e, pour ne pas les 'réprimer 
en lui-même. • . ■ 

*Le livre des Caractères lit beaucoup de bruit dés sa 
naissance. On attribua cet éclat aux traits satiriques 
r qu’on y remarqua, ou qu’cm crut y voir. On ne peut pas 
douter rpie cette circonstance n’y contribuât en effet. 
Peut-êtie'que les hommes en général iront 'ni le goût 
assez exercé,- ni l’esprit assez éclairé, pour sefitir tout 
le mérite d’un ouvrage de génie dèsle moment oii il 
paroît , et qu’ils ont besoin d’être avertis de ses beautés 
par quelque passion particulière, qui Hte plus forte- 
ment leur attention sur elles. Mais, si la malignité bâta 
le succès du livre ‘de I>a Bruyère, le temps y a mis le 
sceau: on l’a réimprimé cent fois; on l’a tradüit dans 
toutes les langues 1 ; et, Ce qui distingue les. ouvrages 
originaux, il a produit une tbule-de éopistes ; car c’est 
précisément ee qui est inimitable que les esprits mé- 
diocres s’efforcent d’imiter. 


peu; je me rangerais donc volontiers à l’opimoY) de Boileau. Quoi 
qu’il en spit, ce grand poète cstimoii.La Bruyère et son livre: il ucn 
famlroit pas d'autre preuve que ce quatrain qu’il fit pour mettre au 

bas de son portrait: • 

\ . • 

Tout esprit orgueilleux qui s'aimes 
Par me» leçons Je voit guéri, 

Et , dans ce livre i| chéri , 

Apprend à sc hair^lüi-^uéme. 

' Je doute -du la vérité de cette assertion , prise au moins dans 
toute son étendue. La Bruyère ayant parié quelque part d’un bon 
livre$ traduit en plusieurs langues, on prétendit qu’il avoit parlé de 
son propre ouvrage; et l’opinion s’en é&blit tellement , que scs en- 
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SUR LA BRUYÈRE. 

Sans doute La Bruyère, en peignant les nuenrs de son 
temps, a prisses modèles dans le .monde- où il ’vivoflt 
mais il peignit les hommes, non en peintre dé portraits, 1 
qui copie Servilement les objets et les formes ipiifii 
sous les yeux, mais en peintre d'histoire, qui choisit 
et rassembledifférenls modèles; qui n’en imite qùe les 
traits de caractère et d’effet, et qui sait y ajouter ceux^ 
que lui fournit son imagination, pour en former ccr 
ensemble de vérité idéale et de vérité de nature ^qui 
constitue la perfection des beaux-ails. 

C’est là le talent du poète comique”; aussi a-t-on com- 
paré La Bruyère à Molière; et ce parallèle offre des 
rapports frappants : mais il y a si loin do l’art d’o’bser- 
vtr des ridicules et de (teindre des caractères isolés, à 
celui de les animer et de les faire mouvoir sur la* scène, 
que nous ne nous arrêtons pas à ce genre de rappro- 
chement, plus propre à faire briller le bel esprit qu’à 
éclairer le goût. D'ailleurs, à qui convient-il de tenir 
ainsi la balance entre des hommes dé génie? On -peut 
bien comparer le degré de plaisir, la nature des im- 
pressions qu’on reçoit de leurs ouvrages : mais qui peut' 
fixer exactement la mesure d'esprit et de talent qui est 
entrée dans* ladèompositinn de. ces mêmes ouvrages? 

On peut considérer La Bruyèrd comme moraliste et 
comme écrivain. Comme moraliste, il paroît moins re- 

nemis meme lui firent honneur de -ce granit nombre dt- tmdncliohs. 
MaU un admirateur, un imitateur i l un apulogislc de La Rruyctr-riU 
que tes Caractère» cuisent etc nadqitî rii'ain-tiuc langue. J'ignyrc s’il 
s'en^est fait des traductions. depuis cette discussion; mais j’aurois 
peine il croire qu'il s'en fût fait beaucoup : pour le fond er p< >„r la 
forme, let Caructrres «ont j»cti trftdfÇistble*. 


•K*' 


NOTICE 


i 


16 

marquable par la profondeur que par la sagacité. Mon- 
taigne,' étudiant l'homme en soi-même, avoit pénétré 
■ plus avant dans les principes essentiels de la nature lul- 
nfhine. La Rochefoucauld a présenté l'homme sous un *. 
rapport plus général, en rapportant à uu seul principe 
le ressort de toutes les actions humaines*. La Bruyère' 
s’est attaché particulièrement à observer les différences 
que le choc des passions sociales, les habitudes d’état 
et de profession , établissent dans les moeurs et la con- 
duite des hommes. Montaigne et La Rochefouca'uld 
ont peint l'homme de tous les temps et de tous les lieux; 

La Bruyère a «peint le courtisan, l’homme .de robe, 
le financier, le bourgeois du siècle de Louis XIV. 

Peut-être que.sa vue n’embrassoit pas un grand ho- 
rizon , ht que son esprit avoit plus de pénétration que ' 
d’étendue. Il s’attache trop à peindre les individus , 
lors même qu’il traite des plus grandes choses. Ainsi, 
dans-son chapitra. intitulé : Du Souverain, ou de la Ré- 
publique, au millib» de quelques réllexioris générales 
sur les principes et les vices du gouvernement, il peint 
toujours 1a cour et la ville, le négociateur et je nou- 
velliste. On s.attendoit à parcourir avec lui les républi- 
ques anciennes et les monarchies modernes; et l’on est 
étonné, à la fin du chapitre, de n’êlrepas sorti de Ver- 
sailles. 

11 y a cependant , dans ce même chapitre, des pensées 
plus profondes qu'elles ne le paraissent au premier coup 
d’œil. J’en citerai quelques unes, et je choisirai les plus 
courtes. «Vous pouvez aujourd'hui, dit-il, ôtera celte 
«ville ses franchises , ses droits, ses privilèges; niais. 

« demain ne songez pas môme à réformer ses enseignes. 
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« Le caractère des François dénia iule dti sérieux dans 

« Ife souverain. . , . 

« J eùnel’se du prince, source dus belles fortunes.» 
On attaquera peut-être la vérité de cette dernière ob- 
servation; mais, si elle setrpuvoit démentie par quel- 
que rteryple, ce seroit l’élope dp'prinee r ot non la<‘ri- , 
tique de l’observateur'. !. % 

Un gi'rtnd nombre des maximes de La JSruy/'re pa- 
rôisspnt anjquidhui communes; mais <*é n’est pas irrKt 
plus la faute de'Lallruyère. La justesse fuênie, .qui. fait 
le même et le succès d’une pensée lorsc|u’on la met 
au jour, doit la rendre bièntêt familière* çt nlême tri- 
viale : c’est le sort de toutes les vérités d’un ysaee imi- 
. *. « • 
versel. ’ • . * - 

On peut çroire que La hruyère avoit pins de sens que . 
de philosophie. H n’est fins exeinpfde préjugé* J même 
populaires. Qn voit avec» peine qu’il n’étpll pas éloigné 
ducroire un peu à la înqgie et nu sortilège.. «En cela, 

« dit-il , chap. XIV’, De quelques Usaq'cs, il .y a Un 'parti 
«'à trouver entre les âmes crédules et les esprits forts.» 
Cependant .il a eu l’IiAïUieur d'être Calomnié comme 
philosbpnp ; car ec n’est pas de nos jours qne ce .genre 
de persécution a été inventé.- La guerre que la sottise, 
le vicc et l'hypocrisie ont déclarée à la philosophicvVst 
aussi atuScnUe que la. philosophie même, et durera 
vraisettibla blâment autan t qu’elle. « [1 n’est pas perrtiis , 
«dit-il, de ttaiter quelqu’un dé philosophe; ce sera 


a* 
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' Cette .phrase est uhp loOnigc «leliçate par l'autru^ de 

rrftê notice à Ix>uis XVI^ qui étoit jeune encore quaotl le morct^u 
parut, et qui, di> <ti: romîilenceiiieiit tle son marfifr<té p 

l’interfTimrde réprimer la difapi'faqnri de* ffnancrf de l’État. 
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« toujours- lui -dire line injure, jusqu'à ce. quiilait plu- 
«aux hommes d’eq ordonner autrpmqnt.,» Mais cotn- 
inent.se réconciliera-t-on jamais avec cette raison si iu- 
Vommudc, qui, en attaqûant tout ce que le» hommes 
ont de plus clie r, leurs passions etl.eûrs habitudes, voo- 
drojt lés forcer à ce 'qui leur coûte le plus, à réfléchir 
et à penser par eux-mêinçs? ■ 

En Jisâut avec attention les HaractKr.es de La Bruyère, 
iJSïiie semble qu'on est moins frappé des pensées qu‘e 
du style ; les tourpures et. les expressions pàroissent 
avoir quelque chose de plus brillant, do plus fin , dp 
plus inattendu, que le fond des choses mèin.es, et c’est 
moins l holrtine. de génie que le grand, écrivain qu’on 
admire. ' 

Mais le mérite de grand écrivain, s’il ne suppose pus 
le génie, demande une réunion des dons de l’esprit, 
aussi rare que le génie, , , 

1,’art d’écrire est plus' étendu. que ne le pensêirl.la 
plupart des hbmmes, la plupart même de ceux qui font 
t[es livres.- 

H ne suffit pas de connoître les propriétés des mots , 
de les disposerdans un ordre régulier, de donner même 
au* Uteinbres.de la phrase une tournure sypiétrique et 
harmonieuse; avec cela on n’est. encore qu!un écrivain 
correct, et tout au plus élégant. 

Le lai gage n’est que riuteiproto-.de famé ; et c’est 
dans une certaine association des sentiments et des 
idées' avec lt‘s mots qui en «ont les signes , qu’il faut 
chérchér lé principe dft toutes les, propriétés du style. 

Les langues sont encore bien pauvres jet bien impar- 
faites. Il v a une infinité-de nuances, 3e sentiments et 
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d'idées qui n'ontB©intde signes : ausstUepeut-onqamnis 
eflnjpàtjr tout ceqtt’on Sent.IJ’uu autre côté, chaque mot 
■l'exprime pas (Tuiié manière^irécise et abstraite une 
idée simple et isolée; par une-association secréte et Ki- 
pide quitte tait dan» l’esprit, un mot réveille encoredes 
idées accessoires il l’idée principnle.dont il est le signe. 
.Ainsi, par exemple, les mols-chevalr ef. coursier, aimer 
et chérir, hon/icur et félicité , peuvent servir. à désigner 
le même objet ou'le même sentiment , mai»' avec de» 
nuances qui en changent sensiblement l’effet principal. 

Il en est, des tours, des ligures, des baisons de phrase, 
comme des mots : les uns et les atotrés ne-peu vent, re- 
présenter qUe. ‘des idées /des vue» de l’esprit, et ne 
les représentent qu’imparfaitemcnt. 

Les différentes qualités du style, comme In clarté, 
Uélégamie, l’énergie, la couleur, Je mouvement, etc. , 
dépendent donc essentiellement de La- nature et <(n 
choix des idées; de l'ordre dans lequel l'esprit les dé- 
pose; dfcs rapports sensibles que l’imagiiiatioii y atta- 
che;-éle.s sentiments enfin que l’aine y assçcje, -et 'du 
mouvement qu’elle y imprime. 

Le grand secret de varier et de faire coiitrn.srerjerf 
images,. lés formes et le* mouvements du discobrs, 
suppose uti goût délicat et éclairé : l'hannoniq, tant 
des 'mots que de la plirase’, dépeud.de la .sensibilité 
plus ou iqoins exercée de l'organe*; la correction ne 
demande que la couuoissance réfléchie de sa Itingtie. 

I)a»is l’art d écrire, 1 pmme d^ns tous les' hcaux^acts, 
les acrqiÀ du talent sont l’tftivre de la nature; et Vcst 
la réllçxiou qui |es développe et les perfectionne. 

11 a pli se rencontrer quelques esprits qu’un heure rtX 
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instinçt semble a^oir .dispensés de top te étude, et qui, 
en s'abandonnant sans art ant mouvements de leur 
imagination et de leur pensée , ont écrit avec gnu-c , 
avec feu, avec intérêt : mais ces dons naturels sont ra- 
res j .ils.out des bornes et, des imperfections très mar- 
quées , et ils n'out jamais, suffi pour produire un grand 

écrivain. • ■ < . . . , . 

« <_ * f . « * 

•Je ne parle pas des anciens, chez qui l’élocùtion étoit 
un art si étendu et si compliqué; je citerai Despréaux 
et Racine, Bossuet et Montesquieu, Voltaire et Roils- 
seau : ce nétoit pas l'instinct qui produisoit sous leur 
pltyne ces beautés , Vos grands effets auxquels nittre 
langue doit tant de richesse et de perfection ; o’est 
l’effet du génie sans doute, mais du génie éclairé par 
des études et des obsef'vatiou&. profondes. 

Quelque universelle que soit la réputation dent jouit 
La Bruyère, il .paraîtra peut-être ha\di t/e le placer, 
comme écrivain , sur la mêtnc ligue que" les grands 
hommes qu oi; vient de citer; mais ce n’est qu’après 
avoir relu,- étudié, médité ses Caractères,. que j’ai été 
frappé de l’art prodigieux et des beautés sans nombre 
qui semblent mettre cet ouvrage au rang de cé qu’il y 
a dé plus parfait dans uottylaugue. ’ 

bans doute La Bruyère n’a ni les élans, et .les’ traits 
sublimes de Bossuet; ni le nombre, l'abondance et 
l’hannoiuc de Fénelon; ni la grâce- brillant!^ et aban- 
donnée' de-Voltairç; ni la sensibilité profonde de Rous- 
V au : niais, aucun d’eqx ne in'i| paru réunir au même 
degré la variété, la finesse et l'originalité dÿs formes et 
des tours qui étonnent dans La Bruyère. 11 n’y a peut* 
ô|re pas nue beauté de stvle propre a no’tee idiome. 
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dolft on'tuj.U'ouve des exemptai» et des modèles duos 
cet éiTivajn. • 

Despréapx observent* ù ce qu’on dit, que f.n Bruyère, 
en évitant les' transitions, s’étoit épargné ce qu’il y a de 
plus diffirita'd<Uis mi ouvrnge.Cette observation ne me 
puroit pifs digne d’un si grand maître. H savoir trop 
bjen qu’il y a’ dans l’art d'écrire des sebrets plus -im— 
portants que celui de tmuver.ces formulés qui servent 
à' fier les idéôs, et à unir lès parties du discours. • 

Oe n’est point sans doute'pour éviter Içs transitions 
que "La Bruyèrg a écrit son livre par fragments , et 
par pensées détachées., Ce plan convenoft mieux à son 
objet; mais il s’inf|tosoitilans l’exécution Une tAHiC tout 
autrement difficile que celle dontiil s’étoit dispensé. 

1 /écueil des ouvrages de Ce genre est la "monotonie. 
I/i Bruyère a senti viveineut ce danger»: oit peut»en 
juger par les efforts qu'il a faits pour y échapper. Des 
portraits , des observations de mœurs , des maximes 
générales, ifui-se succèdent sans liaison; voil.Yles m'îi- 
téri«ux d» sop livre. Il sera curieux d’obs’ervèr toilteS 
les ressohrces» qu’il a trouvées dans Aon. génie pour va- 
rier.?! l’infini, dans un cercle si borné, se* touiN, ses 
couleurs et ses mouvements. Cet examen , intéressant 
poftr tout hoinirie'de goût , ne sera peut-être pas sans 
ulilité pour les jeunes gens qui cultivent lps lettres et 
se destinent au grand art de l’élbqtjonce.' ’ 

Il serait difficile de définir avec précision' le carac- 
tère distinctif de' son esprit : il semble réunir tous' les 
genres d esprit. Tour à four noble et fainilieçyéfaijuent 
et railleur, fiii el profond /«mer er-gai, il change avec 
npe extrême mobilité de ton, <le"personiiage, rt ntéme 
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de sentiment, en | raclant cependant des mêmes tjb- 
jet*. . . .* • 

Et ne croyez pas que ces mouvements si djvers soient 
l’explosion naturelle d'une atqe très sémdble, qui, se 
livnint à l'impression qu'elle reçoit des objets dont elle 
est frappée, s’irrite contre un tice-, s’indigne d’un fei- 
dfcule, s’entjjoiisiasine pour' les mœurs 6t la .vertu. La 
Bruyère montre par-tout. les sehtiments d’un. honnête 
homme', mais il n’est ni apdtre, rri misanthrope. Il,se 
passionne., il est vraiptuais b-’est 'comme le petite drama- 
tique qui a des caractères opposés à mettre en action. 
Uacitic uest ni Néron, ni üurrjius; mais il se pénétre 
forte'mentdes idées etdes sentiments qui appartiennent 
au Caractère et à la situation de ce* persouliagés, e.t il 
trouve dan# son imagination écljauffcc tous les traits 
dout il a besoin pour les peindre. 

Ne, cherchons donc dans le style de- La Bruyère ni 
l’eypression de sou caractère, 'iii l'-épanchement invo- 
lontairedeson ante; mais observons les formes diverses 
qu’il prend tour-ii-tour pour noos intéresser ou nous 
plaire. . _ ’ * ' • V V 

U fie grande partie de ses pensées ne pouvoit guère 
se. présenter que comme les résultats d’utie observation 
tranquille et réfléchie; mais, quelque '■ Vérité , queldue 
finesse, quelque profondeur même qu’il veut dans lès 
pensées, cette foriue frOtde et monotone auroit liientût 
ralenti et fatigué l’attentioli, si elle eût été. trop conti- 
-mijnent prolongée. • . v * ' 

•Le .philosophe n’écrit pas. seulement pouu se faire 
licfc, il- veut persuader ce qiijl écrit; .et la coirvictiott 
de l’ésprit, ainsi ’qhè réirtbtion dé l ame, yst toujotiçs 
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proportionnée au degré d'attention qu ou donne aux 
paroles*. » • ‘ ' . ■ 

Quel éeriyiin a mieux. coiinfi l’art de fixer l’attention 
pçr la vivacité qiila singularité des tours,. et de la ré- 
veiller sans cesse par une inépuisable vataîdj’ . 

Tantôt il so passionne et s’écrie a vêt' nue sorte d’fcn- 
diousiasnie : « Je voudrois qu’il me fût permis <|e crier 
a de toute uia forcé à ces hommes saints qui, ont étÇ'qu- 
« trefnis blessés des femmes : Se les dirigez point jjais- 
« sez à d’autres le soin de leur salut. » 

Tantût, par un autre mouvement aussi extraordi- 
naire, il -entre brusqueiueut en.scèpe : « F uyep , retirez- 
ti vous; .vous li âtes pas assez loin.;.. Je suis, dites-vous, 
i. sous l’autre tropique..... Passez, sous le -pôle et' dans 

«l’autre hémisphère M y'voilà.... Fort bien, vous 

« êtes en sûreté Je découvre sur la terre un homme 

« avitle, insatiable., inexorable, etc.» C’est dominant' 

/ , * •* • t ' ■ t • • “ * '* 

peut-être que la morale qjti' eu! résulte n’âit pas. une im- 
portance proportionnée au mouvement qui la prépare. 

Tantôt C’est avec mue raillerie amère ou plaisante 
qu’il apostrophe I llumine vicieux on ridicule : 

•• «Tu te trompes, Philéuioti, si avec Ce carrosse b*'d- 
«iai/t, .çe gland nombre de coquins qui te suivent, "et 
««es six béte^ qui te traînent, -tu penses qii’ouTcn es- 
f rime davantage on écarte tout- cet attirail qui t est 
« étranger pour péiiétrer-jusrf t è toi , qui n’es qu’un fat. 

«Vous aimez, dags un cojnhgt nu pendant un siège, 
« à pai-oh.ro en cent endroits, pbiir ri’être nulle part; h 
« prévenir les ordres du général, de peur de les suivre, 
« et à chercher leÿ occasions pluiôt que db les, attendre 

« et les rCcoÿoir votre valeur serpit-elliMlouleiise? » 

* • • 
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.(Quelquefois, une réflexion qui ji'est que sensée est 
relevée par unetmage on un rapport éioigné^pii fiiippe 
l’ijsprit d'une niauière Inattendue. « Aprÿs l'esprit de 
«discernement, ce qn’il y . a au momie de plus rare , 
«ce sont ,4"s, diamants. ét les perles. » St La Bruyère 
avait dit simplement que rien n’est plus rare que l’es- 
prit dp discernement , on n’aurok) pas trouvé cette r<i- 
flp.Vion digne d’ôtre écrite 

C’est parties tournures Seiuhlables-qu’il *,iit attacher 
l'esprit sur des observations qui n’ont rien de neuf pour 
le fond, mais qui deviennent piquantes par uivcertaiu 
»îr de.najtvetésous lequel if-sait déguiser la satire. 

«■II. n’c»t pas absolument impossible qu'une peé- 
« sonne, qui se trouve dans utie grande faveur perde 
.«•son, procèsà ’ . . , . » • 

« C'est une grande simplicité <pte d'aAprteHà la cour 
« la moiridru roture, et de ti# être pas gentilhomme. « 
Il emploie la même. finesse de.tour dans le portrait 
d’n« Int, lorsqu'il dit : « Iphis met 'du J'ouge, mais - ra- 
« renient; il n’en fait pasthabittidc. » 

Il seroit difficile .de n ôtre [ws vivement frappé du 
tour aussi fin qn 'énergique qu'il doApeà la'peusée'sni- 
vftute, mallii.tiVeusenieiit aussi vraie que prpiÇoude : 
«JJngrartd dit de Timagène, votre-aini, qu’il est umsot; 
« et il'Se'foompe. Je 11 e demande pas ipie vous réplir 

. I ’ • • * 

1 ’ • ' 1 i 



ï puif m'enpédlAr i 
contre rinj{ciii( , iiHn(ti'ur de la notice! 
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«quièz qu’il est homme d’esprit >osez seulement pen-» 
« »cr .qu’il n’est pas un soi. » 

(Test (Ufis lrs portraits sur-tout .que f.n Bruyère a eu 
besoin île toutes des resSbliCrcés de son talent. Théo- 

• » C 1 

phraste, tpie l.a Bruyère à, traduit, m’emploie .pour, 
peindre ses Caractères «pie la forme dHénurhération-ou 
de description. Kn "admirant beaucoup J’écrivaip'grec, 
fia liruyère n'a eu garde de riiniter;.ou, si quelquefois 
il, procède connue lin par énumération, il sait rftnimer 
cette forme languissante' par un art dont. On ne trouve 
ailkmrs aucun exemple, 

«élisez. les portraits du riche étdu pauvre’ «tiiton 
« ü le, teint frais, le visage plein, lu démarche ferme, etc. 

« Phédon a les yeux creux,. le teint échauffé, qtc. ; » et 
voyez comment çes nuits", il est fiche, il est pauvre, 
rejetés àrl.'i tin "diÿ deux portraits', frappent comme deux 
coups de’himière, qui, eu se réfléchissant sur lus traits 
qui précèdent , 'y répandent un nouveau jour, et leur 
dôpaeut un effet extraordinaire. 

Quelle énergie dans le choix des irai U dont il peint 
ce vieillard presque mourant quia la marrie de planter, 

. de hàtir, de faire des projets pour un avenir qu’il ne 
verra point! « Il fait bàliV nue maison, de pierre de 
« taille, raffermie dans les encoignures par des inaiiis 
«de fer, et dontril assure*, en toussant, et avec une voix 
«frêle et débile, qulon ne verra jamais la fin. Il se pro- 
« mène tous les jours ddps ses ateliers sur les bras d’un 
« valet qui le soulage; il montre à ses amis ce qu’il a 
* fait, et leur dit ce qtt’il a dessein de faire. Ce n’est pas 


* Vqyex k chapitre VU 
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'«pour, ses entants <pt’il bâtit, cariln’en a ppmt; ni pour 
« ses héritiers 7 personnes viles et qui sont brouillées 
«avec lui:' c’est pour lui seul; et il motirA il ornai n. » 

Ailleurs il nous donne le prytra.it’d’une femme ai- 
• niable, comme un fragment imparfait trouvé-par ha- 
sard , et ce portrait est charmant; je ne puis hie-refttser 
au plaisir d'en. citer un passager «Loin de s’appliquer 
« à vouS'ix’ntiedrre avec esprit , Ahténicr s’approprie 
« vos sentiments: elle les croit sipiis, elles les étend, 
« elle. les embellit: vous êtes' Montent de vohs d’avoir 
, « pensé. si bien, et d’avoir, mieux dit encore qiiq^ms 
« ft’avipz cru. .Elle est toujours au-desSUs de la vanké , 
« soit qu’elle parle, sojt qu’elle écrive : elle oublie les 
« tnrits oit il faut des rqisons ; elle a déjà compris que la 
« simplicité peut être éloquente. ». 

Comment doimom-t»il phis de saill ji^ui ridictile d’une 
femme du tpondé qui ne s.’aperçoit pas qu’eHo vieillit , 
et qui s’étonne d'éprouver la faiblesse 'et lés incommo- 
dités qu’aménentTâge et une vie trop molle? U en fait 
un apologue. C’est Iiirnr qui va au temple d’Épidaure 
côtvsdlter Esculapc. D’abord elle se plaint qu’êlle est 
fatiguée : « L’oracle prononce que c’est par la.longueur 
« du chemin qnielle Tient de faire. Elle déclare que le 
«’ vin- lui est nuisible ; l’oracle lui’ dit de boire de Peau. 

. « Ma vue s'affaiblit ; dit Irène. Prenezfl.es lunettes, dit 
« Esculapè: ’Je in'affoiblis moi-même, conripue-t-elle ; 
« je ne suis ni. si forte , ni si saiim quej’ai été. C’est; dit 
«le dieu, que vous vieillisse!;. Mais quel moyen de 
« gUérirde cette langueur?. Ee pbis court , Irène ,.eest 
« de mourir comme ont fait votre mène et votre aïeule,» 
A ce dialof’he , d’une tournure na'ùve et originale, sul>- 
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stituest une simple description a la manière de.Théo- 
pliraste , et vous verréz. comment la même pensée peut 
paroître commune ou piqmtnte, siiiva'ntque l’esprit ou 
lÜinagmatïon sont plus .ou “moins intéressés par Jos 
idées et les seutiinc'nts accessoires .dont l’étrivain a su 
l’çnibèlljr. »• “ . 

La Bruyère emploie «ouverte cette forme d'apologue , 
et presque .toujours avec* autant «L’esprit qtie de goûjt. 
H y a peu de chose dans notre langue d’aussi parfait 
miè Thistoire d’ÉMIRE 1 : c’est un petit roman plein «le 
fmesSc , de grâce , et jiiême d’intérêt. 

Ce n'est pas seulement parla .nouveauté et parla va- 
riété des mouvements et des tours que le talent' de La 
Bruyère se fait renia nquer; c’est eneore par un choix 
d’e.xpEeSsions vives, figurées , pittoresques ; «:’cst sur- 
tout par ces heureuses alliances «ks mots’, ressource 
féconde dés grands' écrivains dans une langue qui ne 
permet pas, comme' presque -toutes, les autres, de créer 
ou de composer des mots , ni'd’en transpilainter d’un 
idiome jjUkngw. * ’ 

« Tout «stcéllent écrivain est excellent peiritre, .» 'dit 
La Bruyère lui-même ; eril le prouve dans tout le cours 
de son livre. Tout vit et s'anime sous son pinceau ; tout 
y parje à l’imagination : b I & véritable grandeur se 
b laisse toucher et mdnier..: elle se courbe avec IxJjjté vprs 
b ses* inférieurs , et reviefrt sans effort & son naturel. » 
b II n’y a rien, dit-il’iliReurs , qui- mette pins subfte- 
b ment un homme à la mode , et qui le soulève davail- 

Btâge, que le grand jeu. » • ' . 

», . • • 

• * " * " . * » , • 

’ Vitrefc |«> rliapitrr 11 1. , 
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■ ’ NOTICE 

VcumI peindre ces hommes qui n’osent pvuir uti avis 
sur un Ouvragç avant de s&yoir le jugement du pubfit; : 
« Ils no hasardent point leurii - suffrages; il's veulent être 
» portés par la foule, cVeritralués par la nniltitude., » 

La Bruyère vçut-jl peindre la inmiic du fleuriste : il 
vous le montre planté et ayarrt*‘pm racine devant. ses 
tulipes; ij en fait nn arbre de son jardin. Cette figure 
htirdie est piquante^ sur-tçufc pau l’analogie des objets. 
’ .11 n’.y a rion qui rafraîchisse le sang comme d’avoir 
«•su éviter une .sottise!. » C'est une figure bien heureuse 
que celle qui transforme' ainsi <jn sensation le senti- 
mênVquàtir veut exprimer. ' o 

L’eüergre de l’expressiorf dépend de la force avec 
laquelle l’écrivain s’est pénétré «du sentitnent on de 
l’idée qu’il a voulu rendre. Ainsi La Bruyère-, s'élevant 
contre l’qsage des serments, dit: « Un honnête houune 
« qui dit oui, ou non, mérite d’êti'e cru ; soit caractère 
«■jure pour lui. » 

11 est d’autres figure4.de style d’un effet moins frap- 
pant,’ phreeque les rapports qu’elles expeûnént demati- 
deht, polir. être saisis, plus 'de finesse'et id’atténtion 
dans l’esprit; je n’en citerai qn’un exemple. : 

« 11 y a dans quelques femmes un mérite paisible , 
,« mais solide , accompagné de mille vertus qu’elles ne 
• « pruvqât couvrir de toute leur modestie. » 

Ce infrite paisible offre à ^esprit, une combinaison 
d’idées très fines, qui doit, cè n)'e semble , pliyre d’au- 
tant plus qu’on aura logoût plus délicat et (dus exercé. 

Mais, les grands; effets de l’art d’écrire, comme 'de 
tous ’le& arts, tifennçnt sur-tout aux contrastes. 

Ce sont les rapprochements' qu- les oppositions de 
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sentiments. et. d’idées , -de formes et de eoujteurs , ijiii , 
faisant ressortir tous les objets les «ns par les autres, 
répandent dans .une composition la varjété, le moüve- 
mciU «jt . la vie. Aucun .écrivain* -peut-être »a mieirx 
eonnu.ee secret, et n>en a fait un plus-heureux usage 
que La Bruvece.'Il à uft grand nombre de pensées qui 
n'ont d’effet que par le contraAe. • . 

' • s U s’est trouvé des filles qui avoieni de la yertu/, de 
» la santé, -de (a ferveur, ët unie bonne vocation , mais 
a qui .it'étoient pas assez riches pour faire ‘ dans une 
■ « riche abbaye vœu de pauvreté. » , 

Ce deriner trait, rejeté si .heureusement- à la fin dé 
la période pour donner plus de saillie au contraste, 
n’échappera pas à ceux qui aiment à observer dans les 
prodhetioit» des arts les procédés de l’artiste, Mettez à 
la place, '«qui n’étoient, pas 'assez riches pour faire vœu 
« de pauVrete-dans nue riche abbaye; » et voyez com- 
bien oetle légère transposition ,' quoique peut-être plus • 
favorable à l'harmonie , affaiblirait l'effet de -la phrase ! 
Ce'sont cçs artifices- que lés anciens recherchoient avec 
tant d’étude, et (pie lps modernes négligent trop : Kfrs- 
qu’on en trouve des exemples chez nos bons écrivains, 
il. semble que c’est plutôtT effet de l’instinct que de-la 

réflexion. * ... 

• », 

On a cité ./ce beau trait dé Flores, lorsqu'il nous 
montre Seipion, encore enfant, qui croît pour la ruine 
de l’Afrique : Qui in exitium Afrixxe crescit; Ce rapport _ 
supposé entre deux- faits naturellement indépendants 
l’un dei’ahtre plaît à l’imagination, et attache l’esprit. 

Je trouve un effçt semblable dans cette pensée dpi a 
Bruvère : ..iziV-i 
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*l’endaht qu'Oronte augmente, avec ses* aimées 1 , "son 
«fonds et ses revenus, «me fille naît dans quelque fa- 
« inijje, S’élève, croît, s’embellit , fet entre dans sa sei- 
« zièine année. U se fait priera cinquante ans ppurTé- 
« po u ser, j entier, belle, spirltuolle ; cet lnmùne, saus 
« naissance, sans esprit et sans le m'oiTidje mcrtÇe, est 
« préféfé à tous, ses rivttix. » 

Si je voplois, par un seul passage , donner à-la-fois 
une idéedii grand talent de La lirnyére, et un exemple 
frappant de-la puissance des contraste» dans le style, 
je citerais ce bel apologue qui contient la plus éloquente 
satire du'faste insolent et scandaleux des parvenus : 

. « Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre empire, 
« ni la guerre que vous soutenez virilement contre ulip 
« nation puissante depuis - la mort du roi votre épbux, 
«ne diminuent rien de votre magnificence. Vous avez 
« préféré à toute autre contrée les rives- d’e l’Eùphraie, 
« pour y élever un superbe édifice : l’air y est sain et 
«tpmpéré; la situation en eSt riante; un bais sacré 
«l’ombrage du côté du couchant; les dieux de Syrie, 
«qui habitent quelquefois la tetre, n’y auraient pu 
« choisir une .plus belle deiiieûre. La capjpagnq autour 
« est couverte d'hommes qui taillent et qui cOppént , qui 
« vont et qui viennent, qui.'roulent ou qui. charrient le 
« bois du Liban, 1 airain et le pprplryre; les grues et les 
« machines gémissent dans T air, et font espérer à cetix 
.«qui voyaient 'vers 1,'Arabie de revoir à leur retour en 
« leurs foyers ce palais acheté, et dans cette splendeiir 
« où vous dqsirez de Te porter, avant de l’habitér, vous 
« et les princes vos enfants. N’y épargne* rien , grande 
«reine : emplôyez-y l’or et tout {art des plus excellents 
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«ouvriers, «pie les Phidias et les Zeuxis de votre siècle 
« déploient tonte leur science '«ur vos .plafonds et sur 
«vos lambris; tracez-y de vastes et de délicieux' jar- 
■ «.lins, dont l’eilchunteiuent soit tel qu'ils ne paroisfcent 
«pas faits de la main des hommes;- épnisez vos trésors 
«et votre industrie suc cèt ouvrage inuoinparable; jet 
«apri-s que-vt>n,s y. aurez mis-, Zénfibie , lu dernière 
« main , quelqu'un de ces.pâtres qui habitent’les sables 
«voisins de Palmyre, devenu riche par les péages, dé 
• « vos rivières , achètera un jour à deniers comptants 
« cette éoÿalç mais fui , pour lenrhcllir, et la rendre plus 
« digne de lui et de fortune. » 

Si I on examine avec attention tous les détails dfece 

• • _ 

beau tableau, ou verra que tout’y ej>t préparé, disposé, 
gradué avec uii art infini pour p'roduireun grand effot. 
Quelle noblesse dans le délAit ! quelle importance, on 
donne au projet de ce palais! que dq circonstances 
adroitement accumulées pour en relever la magnifi- 
cence et lu Waulé ! et, quand l iinaginatiomu été bien 
pénétrée de la grandeur de l’objet, l’auteijr amène un 
pâtre, enrichi du péatje de vos rivières, qui achète U. ifi - 
niers comjitants cette royale maison, pour C embellir, et. 
la rendre plus fliyne de lui. , . . 

Il est bien extraordinaire qu’un honune.qui a enri» 
chi notre. lifngue de* tant de formes nouvolles , et <(ui 
avoit fait de l’art d’écrire une étiidesùapprofondie, ait 
laissé dans son style d\;j négligences,’ et même. des 
fautes qu’on reprocWoroit à de médiocres écrivains, Sa. 
phrase est souvent embarrassée; il a des construction» 
vicieuses, des pxpréssious incorrectes, ou qui ont vieilli. 
On voit qu’il avoit encore plus d’imaginatinu que «le 
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goût, etga’il recberclu)it‘ plus la finesse ct'l'énergia dés 
tours que l’iiarinonie delà phrase. 

Je neTapporterai aucun exemple de ces défauts, /pic 
tout le inOndepeut relever aisément; niais il peut être 
utile de remarquer des fautes ‘d'iiu autre genre, qui 
sont plutôt de. recherche que de. négligence, ét sur les- 
quelles la réputation de l'auteur pourrpir en imposer 
anx' pcrsonncs qui n’oitt pas un goût assèzsûret assez 
exercé. ‘ 

N’est-ce pas exprimer, par exemple, une idée peut-- 
être fausse |>ar une image bien foreéê et intime obscure, 
que de dire : « Si la pauvreté est la mèré des crimes; le 
« défaut d’cspfit en est le père? » 

La comparaison suivante ne paroît pas. d’un goût 
bien délicat: « Il faut juger des femmes depuis la ch^its- 
« sure jhsqu’à la 'coiffure ’excluÿivemeiU T à'-peu-prè, s 
« connue on mesure le poisson, entre tête et queue. » 
On trouveroit aussi quelques traits d’up .. sfyle 'pré- 
cieux et maniéré. Marivaux nurôit pu revendiquer cette 
pensée : « Personne. presque ne s'avise de lui-mêiuc du 
« mérite d’un autrle. » • • 

Mais ces taches sont rares ddns La Bruyère ; oh sent 
que-c’étoit l’effet du soin même qu’il prenait de varier 
ses - toumures et ses images; et elles sont effacées par 
les- beautés sans nombre dont brillé sqn ouvrage. 

• ’ 1 t* * . * • * 

• J « * < , 

Je terminerai cette analyse par observer que cet 
•écrivain, si original, si hardi, si ingénieux, et si varié, 
eut de la peine à être aibniV à T Académie Françdise 
après avoir publié sés Caractères, lient besoin de cré- 
dit pour vaincre ^opposition de quelques gôns de ICt- 
• 


* 
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très qu’U'nvoit offenses, et le? clameurs de cette foule 
d'hommes malheureux qui , dans tous les temps, sont 
iriipprtunés.des grands talents et des grands succès: mais 
La Bruyère «voit polir lui Bossuet, Racine, Despréaux, 
et le cri public; il fut reçu. Son discours est un des plus 
ingénieux ■ qq| aient cf.6 prononcés dans cette Acade- 
mie. Il est le premier qni ait loué des académiciens 
vivants. On se. rappelle encore les traits heureux tjpnt 
il caractérisa Bossuet, La. î'ontairfe, et DcspréauL Les 
ennehtis de l'auteur affectèrent de regarder ce discours» 
cqmme fuie Satire. Ils intriguèrent pour eu faire dé- 
fendre l’impression; et, n’avant pu y .réussir, ils le firent 
déchirer dans les journaux , qui dès lors Ytoienr déjar, 
pour la plupart, dfes instruments de la malignité" et de 
l’envie entré les mains de la bassesse et dé la sottise. 
On vit éclore uue- foule d’opigra fumes et de èhausonSj 
où la rage est égale à la platitude,' et qui sont tombées 
dans le profond oubli qu'étles méritent. Un aura peut- 
être peine à croire "que ce soit pour l’auteur des Carac- 
tères qu’ôn a fait ce Couplet': 1 

« (}uand La Bruyère se présente, 

• pourquoi faut-il crier haro? . 

. Pour /aire un-noirçbre de quarante, ‘ 

Ni* falloit-il pas un zéro? 

Cette plaisanterie a été trouvée si bonne, qu’On l’a 
renouvelée depuis à la réception de plusieurs acadé- 
miciens. 

Que rcste-t-il de Cette lutte éternelle dç là médiocrité 
contre le génife? Les épigrammes et les libelles ont 
bientôt disparu; les bons ouvrages restent, et la nté- 
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moire dê leurs duteurs.est honorée et bénie par la pos- 
térité. , ’ ’ 

Cette réflexion devroit consoler les hommes supé- 
rieurs, dont l’envie s’efforce .tfé flétrir les succès et- les 
travaux; mais la passion de la gloire, comme toutes les 
autres, est impatiente de jouir: Unttcnte est pénible, et 
il est triste d’avoir besoin d’étré consolé*. - 

' o« trouva, «Uns les papiers de "La Bruyère, des Dialogues sur le 
Qui/tisme f qu'il n’avoit qu’ébauellés. 1U étoient lau notable (Je sept: 
M. Dupin , doeteqr (Je Soi bonne, y- ci*, ajouta deux ^ et publia le tout 
en ifojg.'Il pyut paroltre dtonnaiit d’abord, que La Bruyère, homme 
du moude et simple philosophe , se soit engagé tiare. une di^yte 
théologique. Mais la surprise .cesse lorsqu'on vient à songer que, 
dans «cette querelle qui divisa fK^lise et la société, Bossuet com- 
battit les erreurs du Quiét^mc que sembloit défendre Fénelon^ que 
La 'Bruyère, dévoit sa fortune -au premier de. Ve» deux illustres pré- 
lats, et qu’il put* être porté par ut) simple môuv.' f ment de rçcojmois- 
sanèe à Çombattré, sous les drapeaux de son bienfaiteur, pour une 
cause qui paroissoit, d’ailleurs, lui être étrangère. Du reste, les 
Dialogues sur le Quiétisme sont bien peu- dignes de son talent. 
Quelques personne^ ont nie qu’il eu fût d’auteur. On aimeroit à les 
ei\ croire. . . $ 





LES CARACTÈRES 

• i • 
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LES MŒURS 

DE CE SIÈCLE.'. * > •' 


Admonerr voluii/ins , non mordere ; |irod<**si* , 
pou i.vdf re ; rôuiulrrf niorilmf heminum , non ■ 
oBicere. 

• KnASW. 
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. PRÉFACE. 

Jè rends- au public ce qu’il ma prêté : j’ai em- 
prunté de lui la matière de cet ouvrage ; il est-juste 
cpié , l’ayant achevé avec toute l'attention pour ht 
vérité dont je suis Capable, çt qu’il mérite de moi, 
je lui eu fasse la restitution. Il peut rejpu-der avec 
loisir ce for-trait que j’ai fait de lui d’après nature, 
et, s’il Se totmoît, quelques uns des défauts qué je 
touche, s’eu corrige!* . C’est 1’uuique fin que l'on 
doit se proposer en écrivant, et te succès aussi 
que l’on doit moins sé promettre. Mais,' connue 
les hoiùniüs ne se dégoûtent point du vice, il ne 
font pas aussi se lasser de-le leur Reprocher: ils se- 
uoieiit peut-être pires s’ils venoient à manquer de 
censeurs ou de critiques : c’est ce qui lait que l’ô.n 
prêche et que l’oo écrit. L'orateur et récrivant ne 
sauroient vaincre la joie qu’ils ont d’être. applau- 
dis; mais' ils devroient rougir d’eu.vjiiéiucs' s’ils 
n’avoient cherché, pTir leurs discours ou parleurs 
écrits , que. des éjpgés : •outre que d’approbation la 
plus sûre et la-moins équivoque est le changement 
de mœurs et la rélormation de ceux qui les lisent 
ou qui les écouteni.iju ne doit parler, on ne dojt 
ccrireque pour l’instruction ; et, s ilarrive que l’on 
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plaise, il ne faut pas néanmoins s’en repentir , si 
cela sert à insinuer et à'faire’ recevoir les vérités , 
pii doivent instruire : quand donc il‘ s’est glisào 
dans un livre, quelques pensées où quelques ré- 
flexions qui n’ont ni le-feu , ni le tour, ni la viva- 
cité des autres, bien quelles semblent y être ad- 
mises pour la variété, pour délasser l’esprit, pour 
le rendre plus présent et plus 'attentif à fce qui va 
suivre’, à moins que. d’ailleurs elles ne soient sen- 
sibles, familières, instructives , accommodées au 
simple peuple, qu’il n’est pas j>ermls dé négliger, * 
le lecteur peut lés condamner; et l’Auteur les doit 
proscrire : voilà la règle. Il y en a une autre , et . 
que j ai intérêt que Ion veuille suivre, qui est de ne 
pas perdre mon .titre de vue , ét de penser tou- 
jours , et dtms totite la lecturo de cet ouvrage que 
Ce sont les caractères ou lés moeurs de ce siècle 

j 

que je décris : car, bien que je les tire souvedt de 
la cour dçT rance, et des liomihes de ma nation , 
on nç peut pas néanmoins les restreindre à une 
Sente qour, ni les renfermer en un seul pays , sans 
que mon livre ne perde beaucoup de son éten- 
due et de son utilité; ne s’écarte du plan que je 
me suis Èiit d’y peindre lés hommes en général, 
comme des raisons qui entrent dans l’ordre des 
chapitres ,. et dtfns une- cartîîne suite insensible 
des réflexions qui les composent. Après cette p«v 
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caution si nécos^MKi, éçdont on piètre assez les 
conséquences , je crois pouvoir protester <HJïltce 
• tout' chagrin., toute plainte , toiltc maligne iuter- 
. prétation , tonte fausse application , et toute eep- 
gure ; contre^ lys froids pjbisant? et.4es lecteurs 
mal intentionnés., il faut savoir lire;. et ensuite se 
taire , ou pouvoir rapporter ce qu’on a Ijl ,. et ni 
phjs ni moins que ce qu’on a lu ; et, si on te peut 
quelquefois, eo n’est pas assez, il finit encore le 
Vouloir faire, sans ces conditions, qn’ua auteur 
exact, él scrupuleux qst en droit d’exiger de cer- 
tains esprits pour l’unique récpiqpêiïse de. son tra- 
vail,, je doute ipt’il doive continuer dVjorfhe, s’il 
préfère du niotns sa propre satisfectfon à l’utilité 
•dé plusieurs -et- au zèle de la vérité J’avoue’ d’ail*- 
leurs que j’ai balancé dès Jlaïinée 1 6 go, et avant 
la cinquième-édition;, entra l’ijnpaiiénce de don- 
ner nation livre plus de rondeur et une meilleure 
forme par de nouveaux caractères, pt ,li crainfe 
de faire" dire à quelques un»-. Pîefihiront-jjs point, 
ces Caractères , et ne venons- nous jamais autre 
chose de cet écrivain? des gens sages me disoient 
d'une part : La matière est SQÜde , utile, agréable, __ 

inépuisable; vivez lorqj-tetnps , et traitera iuins 
’ interruption pendant cjué vous vivrez ; que pou r- 
rjaz-yous faire de mieux ? il u*y a point d’annt^que - 
les folies des hommes ne puisrent-vous- fournir qn 
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volume. D’autres, avec beaucoup de raison, me 
faisoicnt redouter les caprices de là mul.tfUtde eit 
la légèreté du ptiblic, de qui j’ai neanmoins de si' 
grands sujets- detre content-, et ne maaquorerit 
pas de inc sngjférer que, personne presque de- 
puis trente années: ne lisant plus, que pour ljl-e, 
il fciiloft aux hommes, potu - les amuser, de nou- 
veaux chapitres et un nouveau titre ; que cçtte 
indolence «voit rempli les boutiques.et peuplé le 
inonde, depuis tout ce temps, .de livres froids et 
ennuyeux, d’un mauvais style et d.e nulle res- 
source j sans Règles, et sans la moindre justesse, 
contraires aux mœurs et aux bienséances, écrits 
avec précipitation, et lus de même, seulement par 
lénr nouveauté; et que, si je ne sa vois qu'au ginen- 
ter Un livre raisonnable , "le mieux que je pauvois 
faire éioit dé ine .reposer. Je pris alors quelque 
ébœe de ces deux avis si opposés, et je gardai un 
tempérament qui les rapprerchôit : je ne feignis 
point; .d’ajouter quelques nouvelles remarques -à 
celles qui avoient déjà grossi du doublé . la pre-’ 
litière édition de moA ouvrage; mais, afin que le 
public né fût point obligé de parcourir ce qui étoit 
ancien pouf paçscr à ce qu’il y avoit de nouveau , 
et qu’il trouvât sous seS yeux ce qu’il avoit scule- 
mçnf-envic de lire, je p is soin tlë lui désigner 
ectje seconde augmentation par une marque par- 
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ticiilière : je crus aussi qu’il ne serait- pas inutile 
de lui distinguer là première augmentation pair 
unfr -autre marque plus simple, 'qui .servit à lui 
montrer le progrès .de mes Caractères , et à aider 
son choix dons là lecturo qu’il en voudrait .faire 1 : 
et, comme il pouvoit craindre què ce- progrès 
n’allàt à l’infini , j’ajouto^ à.toutes ces exactitudes 
une promesse sincère de ne plus rien hasarder 
•en oe genre. Que si quelqu’un m accuse d’avoir 
manque à nia parole, en inséra ntdans les trois 
éditions qui ont suivi un assez grand nombre de 
nouvelles remarques , il verra du moinç qu’en les 
confondant avec les anciennes par la suppression * 
entière de ces différences, qui^se voient par apos- 
tille , j’ai moins pensé à lui faire rien lire de nou- 
veau 1 , qu’à laisser peut-être un ouvrage de mœurs 
plus, complet , plus fini et plus régulier, à la pos- 
térité. Ce ne sont point au reste des maximes que 
j’ai voulu écrire : elles sont comme des lois dans 
la morale ; et j’avoue que je n’ai ni assez d’autorité, 
yi assez de génie, pour faire le législateur. Je sais 
même que j aurais péché contre l’usage des maxi- 
mes , qui veut qu’à là manière des oracles- elles 
soient courtes' et concises. Quelques unes, de ces 
remarques le sont, quelques autres sont plus éten- 

' On a retranché ces marques, devenues actuellement inutilés. 
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ducs: on pcnfceles choses d’une manière différente, 
et on les explique par un tour aüssi tout diffé- 
rent,- par une sentence, par urj. raison neruetit, 
par uiie métaphore ou quçlque autre figuré , par 
un parallèle, par une simple comparaison, par un 
tait tout entier, par une peinture : de là procède 
la longueur ou la brioché de mes réflexions. Ceux 
enfin qui font des maximes veulent être crus : je 
conscus au contraire 'que l’on dise de moi que je 
n’ai pas quelquefois bien remarqué , pourvu que 
L’on remarque mieux. y ‘ , . 
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DES OUVRAGÉS OE.LESPRIT. ' 


Tout est dit : et l’on vient trop tard depuis plus 
de sept mille ans qu’il y a des hommes, et qui. pen- 
sent. Slir ce qui conçerue les mœurs, le plus beau . 
et le meilleur est enlevé: l’on ne fait que glaner 
après les anciens et les habiles d’entre .les mo- 
dernes. . ^ 

Il faut chercher seulement à penser et ù pari * 
juste, sans vouloir amener les autres à notre goAt 
et à nos. sentiments : c’est unç trop gragtfe eutre- 
prise. • ■ ■„ 

C'est un métier que de faire’ uu livre, comme de 
faire une pendule. Il faut plus que de l’esprit pour 
être auteur. Un magistrat alloit par son mérite àja 
première diguilé, il étoil homme délié et pratique 
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dans les affaires; il a fait imprimer jm ouvrage mo- 
ral qui cst’rarrë par le ridicule. • 

Ibu’est pas si aisé de se faire un nom par un ou- 
vrage parfait, que -d’en, faire valoir un- médiocre 
par le nom qu’on. s’est déjà acquis. 

Un ouvrage satirique Ou qui contient des faits, 
qui -est donné en feuilles sous le manteau, aux con- 
ditions detre rendu de même, s’il est médiocre, 
passe pour merveilleux: l itn pression est l’écueil. 

Si l’on ôte de beaucoup d’ouvrages de morale 
l’avertissement au lecteur, l’épilrc dédicatoirc, la 
préface, la table, les approbations, il re„steà peine 
assez de pageé pour mériter le nom de livre. 

Il y a de certaines choses dout la médioorité est 
insupportable: la poésie, la musique, la pcirtture, 
lé discours. public. 

Quel ' supplice que celui d’eotéi\dre déclamer 
pompeusement un froid discours , ou prononcer 
de médiocres vers avec toute Icmphase d'un mau- 
vais poète ! . _ 

Certains poètes sont sirjets dans le dramatique 
à de longues suites de vers pompeux, - qui semblent 
forts, élevés, et remplis de grands sentiments. Ce 
peuple écoute avidement, les yeux élevés ef la 
bouche ouverte,, oroit que cela, lui plaît, et à me- 
sure qu’il y comprend moins, 1 admire davantage; 
il ai a pas le temps de respirer, il a à peine celui dè 
se récrier et d applaudir, .liai cru autrefois, ët dans 
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ma première jeunesse, que ces endroits étoient 
clairs et intelligibles pour les acteurs, "pour le par- 
terre, et l’amphithéâtre; que leurs auteurs s’enten- 
doient eux-mêmes; et qu’aveç toute l’attention que 
je donnois à leur récit , j’avois tort de il’y çieu en- 
tendre ; je suis détrompé. . : \ 

L’pn n’a guère vu, jusqu’à présent, un chef- 
dkcuvre d’esprit qui soif l’ouvrage de plusieurs. 
Homère a fait 1’Hiade; Virgile, l'Éuéide; Tite-Live, 
ses Décades , et l’Ogateur romain , ses Oraisons, 
fl y a dans l’art. nn point de perfection, comme 
4 de bonté on de. maturité dans la. nature : celui 'qui 
le sent et qui l'aime. a le goût parfait; celui qui ne 
lé sent pas, et qui aime en-deça ou au-delà, a lè 
goût défectueux. H y a donc un bon et un mauvais 
goût» et l’on disptité .des goûts avec' fondement. 

II y a beaucoup plus de vivacité qhe, de goût 
parmi les hommes; ou, polir mieu’x dire, il y, a peu 
d’hommes dont l’esprit soit accompagné’ d’unr goût 
Sûr et d’une critique judicieuse. ^ 

La vie dés héros a enrichi Thistoire, et l’ histoire 
a embelli les actions des héros : ainsi je ne sajs qui 
sont plus redevables, ou ceùx qui ont écrit ftistoire 
à ceux qui lèur en on,t fourni une si noble matière, 
ou ccs grandi! hommes a leurs, historiens. 

Amas d’épjitbétes, mauvaises louanges: ce sont 
les faits-qul louent, et la manière deles raconter. 
Tout l’esprit d’un auteur consiste à bien définir 
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et à bien peindre. MojSEV Homère, PLÀtojv, 
ViHGrLE , Horace' ne sont au-dessus des antjes 
écrivains que parleurs expressions et leurs images: 
il tant exprimer le vrqi , pour écrire naturellement, 
fortemqpt, délicatement. > . 

On a dit faire du style ce qu’on a fait de l’archi-’ 
tecttire; cm. a entièrement abandonné l'ordre go- 
tliiqup que la barbarie avoit introduit pour les 
palais et pour lçS temples; on a rappelé le dorique, 
l’ionique, et le corinthien : ce qu’on ne voyoit plus 
que dans les raines de l’ancienne llome et de la 
vieille Grèçe , devenu tnodernè , éclate dans' nos 
portiques èt dans nos péristyles. De même' ou ne 
saurait eu écrivant rencontrer le parfait, et, s’il se 
peut, surpasser 1ns anciens, que par leur imitation. 

Combien d,e siècles se sont écoulés avant que les 
•hommes dans les sciences et dans les arts aient pu 
revenir au goût des anciens, et reprendre enfin le 
simple et le naturel ! ’ 

On se nourrit dés anciens et des: habiles mo- 
dernes; on les presse, on en tire le plus que Ion 
petit,. on en renfle ses ouvrages; et quand enfin. I on 
est auteur, et cjue l’on Croit marcher tout seul , on 
s’élève contre eux, on les maltraite., semblable’à ces 
enfants drus et forts d’un bon lait qu'ils ont sucé, 
qui battent leur nourrice. 

* Quand ir.ciuc on ne le considère que comme un homme qyi 
a ’écfit. Note de La Bruyère. 
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Un auteur moderne 1 prouve ordinairement que 
les anciens trous sont inférieurs" en «Jeux manières, 
par raison et par exemple : il tire la raison de son 
goût particulier, et l’ekemple He ses ouvrages. 

Il arvouesque les anciens, quelque inégaux et peu 
corrects qu’ils soient, ont de. beaux traits, il les cite; 
et*ils sont si beaux qu’ils fonf lire sa critique. 

Quelques habiles ’ prononcent en faveur dps an- 
ciens contre les modernes;’ mais. ils sont suspects, 
et semblent juger en leur propre cause, tant leurs 
ouvrages sont faits sur le goût de l'antiquité : ou lçs 
récuse. *. • . 

LV)n dëvroit aimer k lire ses ôuvrages à Qeuxxjui 
en savent assez pour les Corriger et les estimer. 

Ne vouloir être ni conseillé ai corrigé sur -son 
outrage, est un pédantisme. • / 

Il faut qu'un auteur reçoive avec que égale mo- 
destie les éloges et la critique que l’on fait de ses 
ouvrages. ; " . -, 

Entre toutes' les différentes expressions qui peu- 
vent rendre une seule de nos pensées, il n’y en a 
quune qui soit la bonne; on ne la rencontre pas 
toujours en parlant ou en écrivant. H est vrai néan- 
moins quelle existe, que tout ce qui ne l’est point 

* H est probable que La Bruyère désigne ici Charles Perrault , 
de l’Académie françoise, qui venoit de faire paroitre son P«a*u.Éi.t 

nES ANCIENS ET DEt MODERNES. 

1 Boileau et ‘Racine. 



DES OUVRAGES 


48 

est foible, et ne satisfait point un homme d’esprit 
qui veut se faire entendre. • •* • 

Un bon auteur, et qui écrit avec «oin , éprouve 
souvent que l’expression qu il'cheVohoit depuis long- 
temps sa u s la connaître, et qu’il a enfin trouvée, est 
celle qni étoit la plus simple, la plus naturelle, et 
qui sembloit devoir se présenta' d’abord et sans 
effort. • ’ 

Ceux qui écrivent par humeur sont sujets à retou- 
cher à leurs ouvrages. Comme elle n’est pas toujours 
fixe, et qu’elle varie eu eux selon les occasions , ils 
se refroidissent bientôt pour les expressions et les 
termes qu’ils' ont le plus aimés. 

La iriêtne justesse d’esprit qui nous fait écrire de 
bonnes choses, nous fait appréhender qu elles ne le 
soient pas assez pour mériter d’être lues. - 

Un esprit médiocre croit écrire divinement: un 
bon esprit croit écrire raisonnablement. 

L’on m’a engagé, dit A ris te, à lire mes ouvrages 
à Zuile, je l'ai fait; ils l’ont saisi d’abord , et, avant 
qu’il ait eu Je loisir de les trouver mauvais, il les a 
loués modestement en ma présence, et il ne. les a 
pas loués depuis devant personne; je l’excuse, et je 
n’en demande pas davantage à un auteur; je le 
plains même d’avoir écouté de belles choses qii’il 
n’a point faites. 

Ceux rpii parleur çondition se trouvent exempts 
de la jalousie d’auteur, ont ou des passions , ou des 
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hcsoins.quijejr distraient et iW rendent froids sUr 
les ctfndeptiqns d autrui : personne presque, pÿi- la 
disposition de soit eâprit, dé son coeur et de sa for- 
tune, *u est eu état de se livrer an plaisir que donne 
la perfection d’un ouvrage. * ' 

• Le plaisir de Lu critique nou» ôte celui d’être vi- 
vement toucliés de très, belles choses. 

Uien des gens vont.jusqüa sentir le mérite <|’un 
manuscrit qu’on leur lit, qui ne pciivcnt’se déclarer 
ên sa, fàvcur,; jusqu’à ce qu’ils aient vu le cours 
qti il aura dans Je inonde par l 'impression, ou quel 
sera sou sort parmi les habiles: ils ne (iasardeh't 
point leurs Suff rages, et ils veulent être, portés par 
la foule et entraînés' pîir la multitude. Ils dirent 
alors, qu’ils ont les premiers approuvé cet ouvrage,, 
et que le public est de leur avis. 

Ces gens laissent échapper les plus belles occa- 
sions de nous convàincré qu'ils ont de la capacité 
et des lumières, qu’ils savent juger, trouver bon ce’ 
qui est bon, et meilleur cc qui ek meilleur. Cn bel 
ouvrage fpnibOntre leurs maint; c’est un premier 
ouvrage, l'auteur ne s’est pas encore fait un grand 
nom , il u a rien qui prévienne en sa brveVi r : il ne 
s agit point de faire sa cour ou de flatteries grands 
en applaudissant à ses écrits. On ne vous demande 
-pas, Zé foies, de vous décrier: .. C est.imclu>fKl’cçnvre 
•; de 1 esprit; 1 humanité ne >a pas [il us' loin ; c’est 
“jusqu ou la parole humaine peut s élever: an ne 
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jugera à l’atfémr du goût de quekjy’ur» qy’â pror 

u portion qu’il eu aura pour cette piflpel * pHrases 

outrées, dégoûtantes ?qni sçuteiit 1» pension ou l-’ab- 

byyc; nuisibles à cela même qui est Jouable, et tpi otn* 

veut louer. Que lie disiez-vous seulement,. Voilà un 

bon livre? Vous le «dîtes, il est .vrai , avec toute la 
• ». • • . * • 
France, avec les étrangers comme avec vos com- • 

patriotes, quand il-est imprimé par toute l’Europe, 

et qu’il.est traduit en plusieurs langues : il n esl plus 

temps. 

Quelques u us -de ceux qui ont lu un ouvrage en 
rapportent cêriàins traits dont ils n’ont pas.compi is 
Id sens, .et qu’ils altèrent enco'rc pdr tout ce qu’ils y 
mettent du leur; et ces tràits ainsi corrompus et 
défigurés, qui ne sont autre chose cpie leurs propres 
pensées et’ leurs expressions, ils lès-expo sent à Ici 
censuré, soutienueut qn ils sont mauvais, et tout le 
monde convient qu’ils sont mauvais: mais l’endrpit 
de l’ouvrage que cçs critiques croient citer, et qu’en 
eifetjU ne citent point t n’en- est naa pire. . 

Que dites-vous du livre d'JIctiitridorc?, Qu’il est' 
mauvais, répond AntJiime ; qu’il est mauvais», qu’il 
e>t.tel,' coutimie-t-il , que ce n'est. pas un livre, ou 
qui mérite du moins que le monde en parle. Mais 
Kavcz-vousrlil? Non, dit Antliime. Que n ajoute-t-il 
qqe Fulvie et Mêlante l’ont condamné sanfc l’avoir • 
lu , et qu’il est ami de Fulvie et dc'Mélaiiie? ... 

Arsène, du plus haiitdc -sou esprit, contemple les 
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honrmes; et', dans l'éloignement d'où il les voit ,• il 
est comme effrayé de lcurjpctitcsso. Loué» exalté, 
et porté jusqu’aux cicux par <T<? certaines geus qui 
se. sont promis de. s'admirer réciproquement, il 
croit , avec, quelque mérite qu’il n,' posséder tout 
celui qu’on petit avoir > et qu'il n’aura jamais : oc- 
cupé et' rempli de scs sublimes idées, jl sè donue à 
peine leloisir.de prononéer quelques oracles,: élevé 
'par sou caractère au-dessus dès jugements humains, 
il abandonne aux âmes. contournes le mérite d une 
vie suivie et uniforme; et il n’est- responsable de ses 
inconstances, qu'à ce cercle d amis qui IV s idolâtrent. 
Eux seuls savent) jugef, gavent penser, savent écrire, 
doivent écrire. Il n’y a point d autre ouvrage d es- 
prit si bien-reçu dajis le monde, et si universelle- 
ment goûté' des honnêtes gens, je ne dis pas qu'il 
veuille approuver, mais qu’il daigne lire, incapable 
d'être corrigé par cette peinture, qtril ne lira point. 

théocrine sait des choses assez inutiles; il a des 
sentiments toujours singuliers, il est moins profond 
que méthodique, il n’exerce (pie sa mémoire; il est 
abstrait, dédaigneux, ut il senible toujours rire en 
lui-même de deux -"qu’il croit no le' valoir pas. J a- 
hasard fait que je IuLlis mon ouvrage, il 1 écoute. 
Est-il )u , il meqiarle du sien. Et du votre, me di- 
rez-vous, qu’en pense-t-il ? Je vous l'ai déjà dit, il 
me parle du sien.. 

11 n’y a point d ouvrage si accompli qui ne. fondit 
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toqt entier au milieu de la-critique, si son auteur 
vonloit en croire toi jjai t. Censeurs , qui ôtent cha- . 
cun l'endroit qui leiît^paif le moins. 

G’fcst une expérience faite, que, s’il se trouve dîx 
pprsotine» c|ni effacent d'un livre une expression ou 
un sentiment, l’on en foilrnit aisément un pareil 
nombre qui les réclame; ; -ceux-ci s’écrient . Pour- 
quoi supprimer cette pensée ? elle est neuve elfe 
est belle, et le tour. en est admirable ; erçeux-là âf-' 
firment, au contraire', ou • qu’ils. auroient' négligé 
cette péhsée, ou qu’ils, lui auroient donné un autre 
tour. H y a ufl ternie ; disent les uns, dans Votre ou^ 
viûgc, qui est rencontré , et qui peint la chose au 
naturel ; il'. y a un mot , disent' lés antres , qui est 
hasardé , et qui d’ailleurs ne signifie pas assez ce 
que votas voulez peut-être -faire entendre : et c’est 
du même trait et' du même mot que tous ces gens 
s’expliquent ainSi ; et tous sont connoissenrs et pas- 
sènt pour tels. Quel autre parti pour un auteur que 
d’oser pour lors être de l’avis de ceux qui l’appt ou- 
vent ? ’ 

• Un autçur sérieux n’est pas obligé de remplir son 
esprit de .toùtès les extravagances', de toutes les 
saletés, dp tous les mauvais.roots que l’on -peut dirp, 
et de’ 1 toutes des mepfes applications que l'on peut 
faire au sujet de quelques endroits de. son ouvrage, 
et 'encore moins de les supprimer. Il est convaincu 
que, quelque ’scrftpüleusç exactitude que l’on ait 
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clajis' sa maniéré d’écrire 5. la raiNerie froide des 
mauvais plaisants est im mai inévitable, et que les 
meilleure*' choses ne leur servent souvent qu’à leur 
faire icpcontrci: une sottise. ’• 

Si certains esprits vifs et décisifs étaient crus, ce 
.seroit- encoriî trop que les. termes pour ex'priniter les 
-sentiments; 'il faudrait lèur pa'Her par signes, ou 
.sans parier se faire entendre. Quelque soin qu’on 
apporte à être serré et concis , et quelque réputa- 
tion qu’on ait d’êtfe tel, iis vous trouvent diffus. Il 
faut leur laisser tout à suppléer, et n’écrire que pour 
eux seuls; ils conçoivent .une période par le- mot qui 
la commence, et- par une période tout un chapitre: 
Jeur avez-vous "lu un seul endroit de Fouvrage , c’est 
assez; ils sont dans le fait et entendent Fotivrage. 
Un tissu d'énigmes leur seroit une lecture-divertisr 
saute; çt c’est une perte pour erpt que ce style csfror 
pié qui les enlève soit rare, et que peu d’écrivains 
s’en accommodent. U es comparaisons tiréês d’un 
fleuve dont le cours, quoique rapide, est égal et tin i- 
formy , ou d’jm embrasement qui , pftussèpar les 
vents-, s’épand au loimdans une forêt où il consume 
les cliênes et les pins, ne leur fourbissent aucune 
idée de l’éloquence'. Montrez-léur tiù feu çrégeo'is 
qui les surpreitue, ôu un éclair qui lés éblouisse, ils 
vpus quittent ilu Itou çt du beau. ' . ' . 

• ' Quelle prodijjleYiM; distance entre un bel ouvrage 
et un ouvrage parfait, ou régulier! Je ne sais s’il s’en 
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est encore- trouvé de ce-dernier genre; Il est peut- 
être moins difficile aux rares génies de rencontrée 
le grand et le sublime, que d’éviter toutes sortes dé 
fautes. lié Cid n’a eu qu’une voix pour lui à. sa nais- 
sance ( qui a été celle de l’admiration : il s'est vu plus 
fort que l'autorité et la politique, qui ont tenté vai-« 
nement de le détniire; il ’a rénnj en sa faveur des 
esprits toujours partagés d'opinions et de seuti-, 
ments, les grands et le peuple:’ ils s’accordent tous 
a le savoir de mémoire, et à prévenir ira théâtre les 
acteurs qui le récitent. Le Cid enfin est l’un des plus 
beaux poèmes que l’on puisse faire-; et l une des 
meilleures critiques qui aient été faites sur aucun 
sujet, est celle du Cid. 

Quand une lecture vous élève l’esprit, et qu’elle 
vous inspire des sentiments nobles et courageux, 
ne cherchez pas ühe autre règle pour juger do l'ou- 
vrage ; il est hou, et fait de main d’ouvrier. , 

{Jtijtys; quivs’érige en juge du beau style, et qui 
croit écrire comme lÎQUiiouitS.et Habutin ; résiste 
à la voix du peuple, et dit tout seul que Damis n’eSt 
pas un bon auteur. Da mis cède à la mnltitudc, et 
dit ingénument, avec le ])ubliç, que Capys est un 
froid écrivain/ 

■ Le devoir dn nouvelliste est de dire : 11 y a un tel 
livre qui court, et quf est impririMSr chez Cratnoisy, 
eu tel caractère; il est bien relioyéf en beau papier; • . 
il se veyd tant. Il doit savoir jusqu'à l'enseigne dit 


DkjitizcC ï — 


.de l'esmit. 55 

" libraire qui le débite : sa folie-est d’en.vouloiivfaire 
la critiqüe. • 

• Le sublime du nouvelliste est le raisonnement 
creux sur la politique ■ ■ . » 

Le nouvelliste se couche, le soir tranquillement 
sur une nouvelle qui sé corrpmpt la nuit, et.quil 
est obligé d’abahdonuer le niai in à son réveil. . 

■Le philosophe consume sa vie à observer -les 
homnjes, et il us*; ses esprits, à «b démêler les vir-ys 
et le ridicule : s il donne quelque tour à ses' pensées, 
c’est moins par "une vanité d’auteur, que pour met- 
tre une vérrté.qull a trouvée dans tout le jour né- 
cessaire pour faire limpresston ipii doit servir à son 
* dosSejn. Quelques lecteurs croient néanmoins le 
payer avec usure, .s’ils disent magistralement qu'ils 
ont lu son livre, er qu.il y a de l’esprit ; mais il leur 
renvoie' tous leurs éloges qn’îl nia pas cherchés par 
son trayail -et par ses veillçs. 11 porte plns'ltaut ses 
^projets, et agit pour Une fin plus relevée: il demande 
des hommes un plus grand et un plus rai e succès 
que les lonanges, et même que les récompenses, qui 
est de lés rendre meilleurs. . ' • . . 

Les Sots lisent un livre, et de 1,’entejident poitat; 
1 çs n esprits médiocres croient l entendre parfaifë- 
ment; les grauds esprits ne l’eutéildent quelquefois 
pas tout entier i ils trouvent obscur ce qui est -obscur, 
Comme dstroUvent clair ce.qtd est clair. Les beaux 
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esprits veulent trouver obscur ce qui ne l'ept point , ’ 
et rie pas entendre ce qui est fort intelligible. 

Un auteur cherche vainement à se faire admiret* 
par son ouvrage. Les sots admirent quelquefois, 
mais c 0 sont des Sotsi Leâ personnes d’bsprit ont en 
eux les semences de toutes les vérités et de tous les ■ 
sentiments; rien ne-leur est nouveau; ils admirent 
peu j ils approuvent 

. Je* ne sais si I on pourra jamais mettre dans des 
lettres plus d esprit, plus de-to.ur, plus d’agréinept, 
et plus de style, que | on en voit dans celles deBALZAC 
et de Voiture. Elles sont vides de sentiments, qui 
n'ont régné que depuis Jeiu- temps, et qui doivent 
aux femmes leur naissance. Ce sexç va plus loin’quc " 
le nôtre dans ce, genre d écrire. Elles trouvent sous 
leur plume des tours et des expressions qui sou- 
vent en nous ne, sont I éffetque d'un long travail et 
d'une pénible recherche; elles sont heureuses dans 
le choix des tijrmès, quelles placent si juste* que,, 
tout connus qu ils sont ,, ils ont lo chàrmo dc la nou- 
veauté, et semblent être faits seulement potir l u- 
sage où elles les mettent. 11 n'appartient qu’à elles 
défaire lire dans .un seul mot tout un sentiment, et 
dé rendre délicatement une pensée qui est délicate. 
Elles ‘ont ■un enchantement de .discours inimitable 
qui se stut naturellement , et qui n est lié que par le 
smis. Si les femmes riaient toujours correctes , j o— 


r 


Digitized byésoogle 


DE L'ESP.niT. 57 

serois dire que les lettres de quelques unes d'entre 
elles scrôient peut-être' ce que nous avons dans notre 
bhgiiè de. mieux écrit 

11. n’a manqué à TéBENCE que d é.Ire moins froid : 
quelle pureté., ejuellc exactitude, quelle. politossé, 
quelle élégaïice, quels caractères ! Il n’à manqué à 
Mol 1ÈRE <|ue .d'éviter le jargon et le barbarisme, et 
d écrire puremept: qnd feu , quelle naïveté, quelle 
source de b bonne plaisanterie, quelle imitation.des 
impins, quelles images-, et quel Héaü du ridicule 1 
Mais quel homme ou auroit pu faire de ces deux 
comiques ! *• 

J ai lu Maliierre et Théophile. Ils ont tous deux 
• • ■ • • . * 
connu la nature, avec cette «liffér ence , que le pre- 
mière d’un style plein et uniforme, montre tout à- 
b-fois ce quelle a de plus be;m et de [dus noble, 
déplus naïf et de plus simple : il eu fait la peinture 
ou i hfstqire. L’d titre, sans choix , safts exactitude , 
dilue plume libre et inégale, tantôt charge ses des- 
criptions, s’appesanti fcsur les details; il fait une ana- 

. , ”. . . • • 

‘ Tout ce passage scmblcroit avoir été inspiré par la lecture 

des .Lettres de . Jhaitamc de $évigné; et il en scroit le plus bel 
éloge'. I-e rceiicil mai fut cependant public. que long-temps apiès 
la mort dq La gruyère/ maïs pcfit-étre en avoit-il eu connoiitance 
petiilam qu elles circuloieut manuscrites. Au reste, madame de 
Sévipné n'étoir pas la seule femme de cette époque qui écrivit des 
lettrés avec un abandon plein de grâce, et un* piquante origina- 
lité de style. 

• 
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topHO : . tantôt il fci/it , il exagère, il passe le vrai 
dan? la nature, il en fait le .roman. ' 
.Ronsard et Balzac ont en, chacun .dans leur 
geftre, assez de bon et de mauvais pour former après 
eux. de très grands hommes en verS.eten prose. 

Marot,- par son tour etj>ar sou style, scmble-avoir 
écrjtdepuis Ronsard- : il n’y a guère. entre ce pre- 
mier et nous quèda différence de, quelques mots. 

Ronsard et les auteurs ses contemporains ont plus 
uni au style qu'ils -ne lui ont servi. Ils l’ont retardé 
dans le chemin de la perfection ; ils l’ont exposé.è 
la manquer pour toujours, et à n'y plus revenir. Il 
est étonnapt que les ouvrages de Marot, si naturels 
et si faciles, n ai entsn faire de Ronsard, d'ailleurs 
plein de verve et d’enthousiasme „ un plits grand 
poète que Ronsard -et que Marot, 'et, au contraire, 
que Belleau , .lodelle, et Du BartaS, aient étés^tôt 
suivis d’un B AC A N et d'un MALHERBE; et que rtotre 
langue, à peine corrotnpüe, se soit vue ..réparée. 

Marot et U a relais. sont inexcusables d a voirscmé 
1 ordure dans leurs écrits : tous deux avoient assez 
de génie et de naturel pour pouvQir.s’en passer, 
même à l égard de ceux qui chcrciAt moins à ad- 
mirer qp à rire. dans un auteur. Hàbelais surtout est 
incompréhensible. Sou livre est une énigme , quoi 
qu oii veuille dire , inexplicable ; c’est Une clïimère, 
cest le visage d'une belle femme avec des pieds et 
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jme queij'tr (ie serpent , qu de quelque autre' bête 
phis diFforn\e : c’est un. monstrueux -assemblage, 
d’une morale fine et ingénieuse et d’une sale cor- 
ruption. Oit d'est mauvais, il passe bien loin au-delà 
du pire', c’est le Charme de la canaille • où il est 
bpn, il va jusqu’à l'exquis et' à ^excellent , il peut 
être le mets des plus délicats. 

Deux écrivains " dans .leurs ouvrages ont blâmé 
Montaigne, qiie-je ne crois pas, aussi bien qu'eux, 
exempt de toute -sorte de blâmé : il paraît que tous 
deux ne l’ont estimé en nulle manière. L’un ne pên- 
soit pas assez pour-goùtçr un auteur qui pense beau- 
coup ; l’autre pertse trop subtilement pour s’accom- 
moder de pensées qui sont naturelles. 

L’n style grave, sérieux, scrupuleux, va forfloin: 
on lit Amyot et.COEFFETEAD lequel lit-on de leurs 
contemporains ? Balzac, pour les termes et pour 
l’expression, .est moins vieipt que Voiture : mais si 
ce dernier, pour le tour, pour l’esprit, et pour le na- 
turel, u’est pas irtoderYie, et* ne ressemble én rieivà 
nos écrivains, c’est qu'il leur a été plus facilerde le 
négliger que de l’imiter; et que lé petit nombre de 
ceux qui courent après lui' ne* peut l’atteindre. 

Le H. G.’ est immédiatemènt au-dessous du rien. 

’ ■ ». •• • 

1 Nicole et le P. Malcbranclic. Le [Premier qsU elui qui ne pente 

pas a fsez , et le second celui qui pense trop subtiletneht. 

• * Le Meiu^he v.alakt, par dé Visé. Ç’ést par ces initiales H-G/, 

dont la première est fausse, qu’il est Hésigné dans tdutflfc tes édi- 
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il y a 'bien d’autres ouvrages, qui lui ressemblent. 1^ 
y a autant d’invention à s’enrichir par uu sot livre, 
qu’il y a de sottise à l’acheter : c’est ignorer le goût 
du peuple que de ne pas hasarder quelquefois de 
grandes fadaises. 

L'on voit bien’qile l'opéra est l'ébauche d’un 
grand spectacle : il eja -donne l’idée., , 

Je ne sais pas comment l'opéra, avec nue musi- 
que ‘si ^parfaite- et une dépense toute royale, a pu 
réussir à m’ennuyer. . . ■ . • - 

Il y a des endroits dans l'opéra qui laissent en 
désirer d’autnes. Il échappe quelquefois de^ouhaker 
la tm de tout le spe'çtaclo , c'est faute de théâtre , 
d’action , et de choses qui intéressent. . ; • 

L Opéra jusqu’à ce jour n’est pas un poème, ce 
sont dçs vers; ni un spectacle; depuis que les ma- 
chines ont disparu par le bon ménage d Amphion 
et de sa race c’est un concert, ou ce sont des voix 
soutenues par' des instruments. C’est prendre le 
change, et cultiver un mauvais goût, que de dire y 
comme l’on fait , que la machine u'est qil uirainuse- 
iftènt d'enfants , 'et qui ne convient qu'aux marion- 
•. » 

tions des Caractères, faites r du vivant de La Bpuyèwn Ikcfit.lui- 
méüqe, dans la préface de son discours de réception àŸApadémic 
frauçoise, qn’il a poussé lç Soin d’éviter les applications directes 
jusqu’à employer quelquefois des lettres initiales qui n'çnt qq’unc 
lignification vaine' et incertaine. tTei* est ici un exemple. 

' Lulji, et son école, sa famille. . , 
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nettest elle augmente et embellit la fiètion, soutient 
datts les spectatemVcettl' douce illusion <|iit est tout 
le plaisir drt théâtre, où elle jette encore le rtiervéilr 
leux. Il ne-faut-point de.vols, ni de chars, ni de chan- 
gements ,• aux Bérétÿces 1 et à Pénélope^ ; il en faut 
aux ofiéras : et le propre de ce spectacle est Jè touil- 
les esprits, les yeux et les oreilles, dans un égal en- 
chantement. *_ , ’• 

Ils ont fait le théâtre ces empressés, les machi- 
nes, les ballets, les vers, la musique, tout le spec- 
tacle; jusqu'à la salle où s’est donné le spectacle, 
j'entends le toit cl les quatre murs dès leurs fonde- 
ments : qui doute que la chasse sur l'eau, 1 enchan- 
tement de'la table *, la merveille 4 du labyrinthe, 
ne soient encore de leur invention? J’en juge par le 
mouvement qu’ils se donnent , et par 1 air content 
dont ils s'applaudissent sur tout le succès. Si je me 
trompe , et qu'ils n’aient contribué en rien à cette 
fête si superbe, si galante, si long-temps soutenue, 
et où un seul a suffi pour le projet et pour la dé- 
pense, j admire deux - choses, la tranquillité ,#t te 
flegme de celui qui a tout remué, comme l'cinba'i* 
ras et l'action de cénx qui n’ont rien fait. 

* La Réréjiice de Corneille et celle de* Racine. 

a La PÉNÊLorE de l'abbé Genest, représentée en 1684. 

1 Rendez-vous de chasse de la forêt’ de Chantilly. Aoie de La 
‘ Bruyère. 

4 Collation très inp,éni<juse donnée dans le labyrinthe de Chan- 
tilly. tfote de Bruyère. 
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Ees condojsseui-s, ou «eux qui se croient tels, se 
donnent, voix délibérative et décisive' sur’ les spec- 
tacles, se cantonnent aussi , et se divisent en des 
partis contraires , dout chaque , poussé jmr un tout 
autre intérêt que par celui du public ou de l'équité, 
admire tui certain poème ou une certaine musique , 
et siffle toute autre. Us nuisent également, par cette 
chaîna^ àdéferidre leurs préventions, et à la faction 
opposée, et à leur propre cabale : ils découragent 
par mille Contradictions les poètes et h.*s ibusicicns, 
retardent le progrès des scionces et desarts, en leur 
ôtaut le fruit, qu ils pourraient tirer de l'émulation 
et de la liberté qu’auroieut plusieurs excellents maî- 
tres de faire chacun dans leur genre, et’ selon leur 
génie , de très- beaux ouvrages. 

I/pù. vient que l'on rit si librement au théâtre, 
«H que l'on a honte d’y plénier? Est-il moins dans la 
nature de s’attendrir sur le pitoyable que d’éclater 
sur le ridicule? Est-ce l’altération des traita qui nous 
retient? Elle est plus grande dans un ris immodéré 
que dans la plus amère douleur; et l'on détourne 
.4bli visage pour rire comme pour pleurer en la pré- 
sence des grands et de tous ceux que l'on respecte. 
Est-co une-péinc qdc l’on sent à laisser voir que l'on 
est tendre, et à marquer quelque l'oiblessc, sur-tout 
en un sujet faux, et dont il semble que l'on soit la 
dupe? Mais, suis citer les personnes graves ou les 
esprits forts qui trouvent du foible. dans un ris ex- 
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oessif comme dans les pleurs, et ipii se les défendent 
également, ' qu'attend- on dune scène tragique? 
qu’elle-fasse l ire 1 Lt d’ailléurs la vérité n'y régne- 
t-elle pas aussi viyement par ses imagos que dans le 
comique ? l’ame tié va-«t-elle pas jusqu’au'vrai dtins 
l'ira ef lîmlre genre avant qyc- de s’émouvoir? esl- 
elle même 'si aisée. à contenter? ne lui faut-il pas 
encôre le vraisemblable? Homme donc ce n’est 
point unéT chose bizhrrc d’etitendre s’élever de tout 
un arnpliithéàtre un ris universel sur quelque;- en- 
droit d’une comédie, et qitc cela suppose an 'Con- 
traire qu’il eÿ plaisant et très naïvement exécuté; 
aussi l’extrême Violence que chacun se fait à con- 
traindre ses larmes,’ et le mauvais ris dont on- veut’ 
les couvrir, prouvent clairement que l’effet naturel 
du grrtnd tragique seroit de pleurer tout franche- 
ment et de concert à la vue l’un de l’autre , et sans 
antre embarras qfie d’essuyèr ses larmes, outre qu’a- 
près être convenu de s’y abandonner, on éprouve- 
roit encore qu’il y a souvent moins lieu de craindre 
de pleurer au théâtre que de s’y morfondre. 

‘Le poème tragique vous serre le cœur dès son 
commencement, vous laisse à peine dans tout sou 
progrès la liberté de respirer et le temps de vous 
remettre; où, s’il vous donne quelque relâche, c’est 
pottr'vous replonger da.rls de •nouveaux abîmes et 
dans de nouvelles alarmés. 11 vous conduit â la ter- 
reur parla pitié, ou réciproquement à la pitié par 



Digitized by Google 


» 



4 


64 UES OUVJtACES 

le terrible; vous mène par les larmes, par les san-r 
gluts, par 1 incertitude, par l'espérance, par la 
crainte,, paries surprises, et par l’horreur, jusqu’à 
la catastrophe. Ce n'est doilc pas. un tissu de jolis 
seritiments, de déclarations tendres, d’entretiens 
galants, de portraits agréables, de mots doucereux, 
ou quelquefois assez plaisants pour faieé rire,, suivi 
à la vérité d’une dernière scène ', où les mutins S’en- 
tendent aucune raison , et où pour la bienséance il 
y a enfin du sang répandu, et quelque malheureux 
à qui il en coûte la vie. • • 

• Çe n'est point assez que les mœurs du théâtre ne 
soient point mauvaises, il faut encore qu elles soient 
décentes çt instructives. Il peut ÿ avoir uu ridicule 
si bas, si grossier, ou même si fade et si indifférent , 
qu'il n’est ni permis aux poètes d'y faire attention, ni 
possible aux spectateurs de s’en divertir. Ce. paysan 
ou l’ivrogne fournit quelques scènes à un farceur; il 
n’enti;è qu’à peine dans le vrai comique : comment 
pourroit-il faire - le fond ou l’action prinçipale de la 
comédie? Çes caractères, dit-on, sont naturels :-ainsi 
par cette règle on occupera bientôt tout .l'amphi- 
théâtre, d'un laquais (pii siffle, d’un malade dans sa 
garde-robe, d’un homme ivre qui dort ou qui vomit: 
y a-t-il rien dc.plus Naturel ? C'est le propre d'un ef- 
féminé de se lever tard, de passernne partie du jour 

‘ Sédition , dénouement vulgaire des tragédies. A ’ote de La 
Bruyère. * • 
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à sa toilette,; de se voir au miroir, de se parfumer, 
de se jnettre'des mouches, de recevoir des billets et 
d'y faire réponse : mettez ce rôle sur la scène , plus 
loqg-temps vous loferez durer, un acte, deux actes 
plus if sera naturel et conforme à son original ; nurif 
plus aussi il sera froid 'et insipide \ 

11 semble que le roman et la-comédie pourroienl 
être .aus^i utiles q.a'ils Sont nuisibles : l’on y voit de 
si grands exemples de constance, de vertu, de ten- 
dresse et de désintéressement , de si beaux et de si 
parfaits caractères , que quand une-jeune personne 
jette de là sa vue sur Unit cè qui l'entoure, ne trou- 
vant que des sujets indignes et fort au-dessous de 
ce quelle vient d'admirer 4 , je m’étonne quelle soit 
capable" pour eux.de la moindre foiblesse. - - * 

ÇcmNBnXE ne peut être égalé' dans les endroits 
où il excelle; il a-pùm- lors un. caractère Original ét 
inimitable-: mais il est-inégal. SèS premières corné* " 
dles sont sèches', languissantes, et nclaisspièùt pas 
espérer qu’il ensuite vdler si loin , commo scs 



^ .Tl * - « * • 

dernières font qit on s étonne qu'il a if ‘pu tomber de 
si haut. Dans quelques Unes de ses meilleures pièces 
il y a des fautes inexcusables contre les mœurs; iu> 
style de déolaruateur qui arrête l’action et la (ail, 
languir; des négligences dans Iès»vers et dans 1 ex- 
pression, qu oh ne peut comprendre en un si grand 

* 1 A, 

* On ne peut douter que La RMiyèrc n'ait uj en vue ici l'Homme 

ii bonne* fortunes, comédie de D;»i -un. „ 
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homme. Ce quril y a eu en lui de plps éminent-, 
c’est l'esprit, qu il avoit sublime auquël il a étérts 
devahle de certains-vers, les plus heureux qu'on ait 
jamais lus ailleurs ; de la conduite de son théâtre qu’il 
a quelquefois hasardée contre les régies des anciens, 
et enfin de ses dénouements.; car.il ne s'est pas tou- 
jours assujetti au goût dés Grecs, et à leur 'grande 
simplicité; il a aimé au contraire à charger la spèûe 
d’événements dont il est presque toujours Sorti avec 
succès : admirable sur-tout par l exlrème variété et 
le peu de rapport qui se trouve pour le dessein entre 
un si grand nombre de poëmës qu’il a composés. 
Il semble qu’il y ait plus de ressemblance dans ceux 
de n.vcrSE , et qui* tendent un peu plus à une 
même chose;. mais il est égal, soutenu, toujours le 
même par-tout, soit pour le dessein et la .conduite 
de ses pièces, qui sont justes, régulières, prises 
dans le bon seris et -dans la nature. ; soit pour la ver- 
sification , qui est correcte, riche dans ses rimes, 
élégante, nombreuse, harmonieuse .-exact imitateur 
des anciens , dont il a Suivi scrupuleusement la net- 
teté et la simplicité de l’action, â qui lé grand et 
le merveilleux n’ont pas meme 'manqué, ainsi qu'à 
Corneille, ni le touchant, ni le pathétique. Quelle 
pluâ grande tendisse que celle qui est répande 

• t ‘ , * * 

’ * , ( • . 4 4 t » 

• Et qui tendent, etc., est la leçon de toutes les éditions origi- 
nales; dans les éditions modernes on lit, et qu'ils tendent, mais 

je n’ai pas cru devoir corriger le texte de 1 .a Gruyère. jL.) 
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dans tout le Cid , dans Polyeucte, et dahs les Ho- 
racesP quelle grandeur ne se -^em-arquc point en 
Mi.tliridaté , en Rorus et en liurrhus ? Os passions 
encore favorites des anciens , que les tragiques ai- ’ 
moient à exciter sur les théâtres, et qu’on nomme ^ 
la[ terreur et la- pitjé, ont été connues de ees deux 
poètes : Orcste dans I .dndroniaqjie de ltaeinc , et 
Phèdre du même auteur, compte [Œdipe et les 
Horace*, de Corneille, en sont la preuve. .Si cepen- 
dant il est permis de faire entre eux quelque com- 
paraison', et de les marquer I un et I autre par.ee- 
qu’ils ont eu de leur propre , et par ce qui éclate le 
plus ordinairement dans leurs ouvrages, peut-être 
qu'on pourrait parler ainsi : Corneille nous assu- 
jettit à ses caractères et à ses idées, Racine - se con- 
forme aux nôtres : celui-là peint les hoinmos comme 
ils devraient être , celui-ci les pçint tels qu'ils sont. 

11 y a-plus dans le premier de ce que l’on admire, et 
de ce que l'otl doit même imiter;. il y a plus dans 
le second de ce que l’on reeonnoît dans les antres , 
ou de ce que l’on éprouve- dans soi-même. L’un 
élève , étonne , maîtrise , instruit ; l’autre plait , re- 
mue, touche, pénétre. Ce qu’il y a de plus beau, 
de plus noble, et de plus impérieux dans la raison, 
est manié par le premier ; -et; par l’ailtrc, ce qu’il y 
a de plus flatteur et de [dus délicat dans la passion. 

Ce sont dans celui-là des maximes, des règles, /les 
préceptes; et, dans celui-ci, du goût et des senti- 
. S. 
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ments. L’ou est plus occupé an» pièces de Corneille ; 
l’on est plus ébranjé et plus attendri à celles de 11a- 
cine. Corneille est plus moral ; Kucine plus naturel. 
Il semble que l’un imite SOPHOCLE, et que l'antre 
doit plus à ÊCRH’IDE. 

Le peuple appelle éloqueuoeja facilité que quel- 
ques uns ont de parler seuls’ et long-temps, juin te 
à l'emportement du geste^ à l'éclat de la voix,- er 
à la force des pou tuons. Les pédants ne (admettent 
aussi que .dans le discours oratoire, et nc.la distin- 
guent pas deJ’entassement des figures, de l'usage 
des grands mots , et de la-rondeur des périodes. 

II semble ({lie la logique est l’art de convaincre, 
de quelque vérité ; et l'éloquence tm dop dp l ame, 
lequel rions rend maîtres du cœur et de f esprit deA 
autres ; qui fait .que nous leur inspirons ou que nous 
leur persuadons topt ce qui nous plaît. 

L’éloquence peut se. trouver dans les entretiens 
et dans tout genre d’écrire. Kilo est rarement où 
on la elierche, et elle est quelquefois où on ne la 
cliercbe.|ioint. . 

L éloquence est au sublime ce que le tout est à sn 
partie. . ' » . • 

Qu’est-ce que b* sublime? 11 lie paroit pas qu’on 
l ait défini. Est-ce une figure? naît-il des figures , ou 
du moins de quelques figures? tout genre d’écrire 
reçoit-il le sublime, ou s’il irv a que les grands su- - 
jets qui eu soient, capables? l’eut-il briller autre 
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chose dans' l’églogue qn im "beau naturel, et dans 
les-lèttreafamilières comme dans les convecsationS 
qu'une grande délicatesse' 1 ou plntètleïlaturel'-et le 
délicat ne . sont-ils pas le sublime des ouvrages dont 
ijs font laqierfectiou ? Qilést-ce que le sublime? On 
entre le siibUme? 

fies synonymes sont plusieurs dictions, on plu- 
sieurs phrases différentes qui signifient -11110 même 
chose, f. antithèse est une opposition de deux vérités 
qui se dounent du jour lune à llmtre. La métaphore 
ou la Comparaison emprunte d'une chose étrangère 
une image sensible et naturelle d une vérité. L hy- 
perbole exprime au-delà de la vérité pour rame- 
ner l'esprit à la mieux conOoitrc. Lé suhlinie ne 
peint que la vérité, tuais en . un sujet noble; il la 
peint tout entière, daiis sa cause et dans son ef- 
fet; il est l’expression , ou limage la plus digne de 
cette vérité, fies esprits médiocres ne trouvent point 
l'unique* expression, et 'usent de synonymes. Les 
j mines gens sont éblouis de l’éclat dé l'antithèse j 
et «en servent, f.es esprits justes ,, et qui aiment à 
faire dtft images qui soient précises, donnent natu- 
rellement dans lu comparaison ct^ la métaphore, 
fies, esprits vifs, pleins -de feu, et qu’une vaste ima- 
gination emporte hors des régies et de la justesse, 
11e peuvent s’assouvir de l'hyperbole. Pour le sn- 
blime, il n’y a même entre les.gr.1nds génies que les- 
plus. élevés qui en soient capables. 
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. Tout écrivain , potir écrire nettement , doit se 
nicttre à la place de ses lecteurs, examiner son 
propre ouvrage comme quelque chose qui lili est 
nouveau , qu il lit pour la première fois , où il n'a 
linllc part,- et que j’auteOr aurait soumis à sa cri- 
tique, et se persuader ensuite qu'on n’est pas en- 
tendu seulement à cause que l'on s'entend soi-même, 
niais parcequ’on est en effet intelligible. 

L’on n’écrit que. pour être entendu ; mais- il faut 
du moins en écrivant faire entendre de belles choses. 
L’on doit avoir une diction pure , et user cfè termes 
qui. soient propres, 1 il est vrai ; mais il faut que ces 
termes si propres expriment des pensées nobles , 
vives, solides, et qui renferment un très beau sens. 
C’est faire de. la pureté et delà clarté du .discours 
un mauvais usagé que de les faire servir à-üne ma- 
tière aride, infructueuse, qui est sans sel, sans uti- 
lité, sans nouveauté : que sert aux lecteurs de com- 
prendre aisément et Sans peine .des choses frivoles 
et puériles, quelquefois- fades et communes, et d’être 
moins incertains de la pCnséê d’un auteur qu’en- 
nuyés de son ouvrage ? ■ ’• * • . t 

Si l’ou jette quelque profondeur dans certains 
écrits; si l’on affecte une finesse de tour, et quelque- 
fois une trop grande délicàtessé, ce n’est que par la 
bonne opinion qu’on a de ses lecteurs. 

•L’on a éette incommodité 1 à essayer dans la lec- 

1 On ne sait si La llrîtfère a voulu désigner les jésuites et le» 
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ture des livres faits par des gens de parti et de ca- 
bale, que l’on n’y voit pas toujours la vérité. Les 
faits y sont déguisés , les raisons réciproques n’y 
sont point rapportées dans toute leur force, ni avec 
une entière exactitude; et, ce qui use la plus longue 
patience , il faut lire un grand nopibte de tenhes 
durs et injurieux que se disent des hommes graves, 
qui, d'un point de doctrine ou d’un fait contesté,, 
se font une querelle personnelle. Ces ouvrages ont 
cela de particulier qu’ils ne méritent ni le cours 
prodigieux qu'ils ont pendant un certain temps, ni 
le profond-oubli on ils tombent lorsque, le feu et 
la division venant à s’éteindre, ils deviennent des 
almanachs de l’antreannée. 

La gloire ou le mérite de certains hommes est de 
bien -écrire; et de quelques autres, c’est de n’écrire 
point. 

L’on écrit régulièrement depuis vingt années : 
l’on est esclave de la construction : l’on a enrichi la 
langue de nouveaux mots , secoué le joug du lati- 
nisme, et réduit le style à la phrase purement frarv- 
çoisc : l’on a presque retrouvé le nombre que Mal- 
herbe et Balzac avoient les premiers rencontré, et 
que tant d auteurs depuis .eux ont laissé perdre. 

jansénistes; mais ou peut cil dire autant de tous les livres écrits 
dans quelque temps que ce soit par des j;ens de partis opposés. 
— Cette note, dont nous ignorons l'auteur, jious a paru bonne 
à conserver. * 




# 




üby Google 


72 DES OUVRAGES- 

L'on a mis enfin dans le 'discours tout l’ordre et 
toute la netteté dont il çst capable* - T cela conduit 
insensiblement à y mettre <Le tespf'il. 

U y a des artisans ou des habiles dont l'esprit est 
aussi vaste que fart et la science qu’ils professent : 
Ils lui rendent avec avantage, parle génie et par l’in- 
vention, ce qu’ils tiennent d’elle et do-ses principes: 
ils sortent de l’art pour l'ennoblir, s’éçartèut des 
règles,. si clips ne les conduisent pas au. grand et au 
sublime; ils marchent seuls et sans compagnie, -mais 
ils vont fort haut. et pénétrent, fort loin, toujours 
sûrs et confirmés par le succès, des avantages qifc 
* l’on tire quelquefois de l irrégularité. Les esprits 
justes, doux, modérés, non seulement ne les attei- 
gnent pas, uc les admirent pas, mais ils ne les com- 
prennent- point , et voudroient encore moins les 
imiter. Ils demeurent tranquilles dans 1 étendue de 
leur sphère, vont jusqu’il un certain point qui fait 
les bornes de leur capacité et de leurs lumières; ils 
ne vont pas plus loin, parcequ’ils ne voient rien au- 
delà; ils ne peuvent au plus qu’être les premiers 
d'une seconde classe, et exceller dans le médiocre. 

11 y a des esprits, si je l'ose dire, inférieurs et subal- 
ternes, qui ne semblent faits que pour êtrc.le recueil, 
le registre, on le magasin de toutes les productions 
des autres génies. Ils sont plagiaires j traducteurs, 
compilateurs: ils ne pensent point, ils disent ce que 
lés auteurs ont pensé; et, comme le choix des peu- 
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sées est invention, ils lotit. mauvais, peu juste, -et 
(pii lés détermine plutôt à rapporter- beaucoup dé 
choses que d’excellentes choses : ils nont rien d 0- 
riginnl et qui soit à eux : ils ne savent que ce qu’ils 
•rtit appris; et ils u’appreunent que ce que tout le 
monde veut bien ignorer, une science vaine, aride, 
dénuée d’agrément et d'utilité, qui ne tombe point 
dans' la conversation, qui est hors du commerce, 
semblable à une monnoie qui n’a point de cours. On 
est tout à-la-fois étonné de leur lecture et ennuyé 
do leur entretien ou de leurs ouvrages. Ce sont ceux 
quç j es -grands et le vulgaire confondent avec les 
Savants, et que les Sages renvoient -au pédantisme. 

■ J,a critique souvent n’est pas.une science : c’est un 
métier où il faut plus de santé que d’esprit , plus de 
travail que de capacité, plus d'habitude que de gé- 
nie. Si elle vient d'un homme qui ait moins de dis- 
cernement que de lecture, et qu'elle s’exerce sur de 
certains chapitres, elle corrompt et les lecteurs et 
I écrivain. 

Je conseille à un auteur né copiste , et qui a 
l’extrême modestie de travailler d’après quelqu’un, 
de ne se choisir |>our exemplaires que ccs sortes 
d’ouvrages où d'entre de l’esprit, de l’imagination, 
ou même de l’érudition : s’il n’atteint pas ses origi- 
naux, du moins il en approche, et il se fait lire. Il 
doit au contraire éviter comme nu écueil de vouloir 
imiter ceux qui écrivent par humeur, que le cœur 
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fait parler, à qui il inspire les termes et les figures, 
et qui tirent, pour ainsi dire, de leurs entrailles tout 
ce qu’ils expriment sur le papier : dangereux mo- 
dèles et tout propres à faire tomber dans le froid, 
dans le bas et dans le ridicule, ceux qui. s’ingèrent 
de les suivre. En effet je rirais' d’un homme qui’ 
voudrait sérieusement parler mon ton de voix, ou 
me ressembler de visage.- 

Un homme né chrétien et françois se trouve con- 
traint dans la satire: les grands sujets lui sont défen- 
dus; il les entame quelquefois, et se détourne en- 
suite sur de petites choses, qu’il relève par la beauté 
de son génie et de son style. 

Il faut éviter le style vain et puéril, de peur de 
ressembler à Dori las et Handburcj'. L’on peut au 
contraire en une sorte d écrits hasarder de certaines 
expressions, user de termes transposés et qui pei- 
gnent vivement, et plaindre ceux qui ne Sentent pas 
le plaisir qu’il y a à s’en servir ou à les entendre. 

Celui qui n’a égard en écrivant qu’au goût de son 
siècle, songe plus à sa personne qu’à ses écrits. Il 
faut toujours tendre à la perfection ; et alors cette 

. ' , «P . . 

1 On prétend que, par le nom de Dorilas , La Gruyère désigne * 
Variltas , historien assez agréable , mais fort inexact. Quant an 
nom de Handburg , il n’y a pas la moindre incertitude: il esÇ la 
parodie exacte de lilaimbourg; hand voulant dire main en alle- 
mand et en anglois. Madame de Sévigné a dit du T. Maimbourg, 
qu il d ramassé le délicat des mauvaises ruelles. Ce jugement s’accorde 
fort bien avec celui de La Bruyère. 
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justice qui nous est quelquefois refusée par nos con- 
temporains, la postérité sait nous la rendre. . ' 

Il ne faut point mettre un ridicule où il n’y en a 
point : c’est se gâter le goût , c’est corrompre son 
jugement et celui des autres. Mais le ridicule qui 
est quelque part,. il faut l’y voir, l’en tirer avec 
grâce, et d’une manière qui plaise et qui instruise. 

Horace, ou Despréaux, Ta dit avant vous. Je le 
crois sur votiie parole, mais je l’ai dit comme mieta. 
Ne puis-je pas penser après eux une chose vraie, 
et que d’autres «ncore penseront après moi? . 
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CHAPITRE II. 


DU MÉRITE PERSONNEL. 

Qui peut avec les plus rares talents , et le pliis 
excellent mérite, 11 être pas convaincu de son in- 
utilité, quand il considère qu’il laisse, Un mourant, 
un monde qui ne se sent pas de sa perte, et où tant 
de {{eus se trouvent pour le remplacer ? 

De bien des gens il n’y a que le nom qui vaille 
quelque chose. Quand vous les voyez de fort près, 
c’est moins que rien : de loin ils imposent. 

Tout persuadé que' je suis que ceux que l’on 
• choisit pour de différents emplois, chacun selon 
son génie et sa profession, font bien, je me hasarde 
de dire qu’il se peut faire qn’il y ait au monde plu- 
sieurs personnes connues ou inconnues, que l’on 
n’emploie pas, qui feraient très bien; et je suis iu- 
dnit à ce sentiment par le merveilleux succès ‘de 
certaines gens que le hasard seul a placés, et de qui 
jusques alors on n’avoitpas attendu de fort grandes 
choses. 

. Combien d’hommes admirables, et qui avoient 
de très beaux génies, sont morts sans qu’on en ait 
parlé ! Combien vivent encore dont on 11e parle 
point, et dont on ne parlera jamais ! 
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Quelle horrible peine à un homme qui est sms 
prôneurs et sans cabale, (pii n’est- engagé dans au- 
cun corps, mais qui est seul , et qui n’a que beau- 
coup de mérite pour toute recommandation, de se 
faire jour à travers l’obscurité où il.se trouve., et 
de venir au niveau d’un fat qui est en crédit ! 

Personne presque ne s'avise de lui-mêiqe du 
mérite d’un autre. 

Les hommes sont trop occupés d’eux-mêmes pour 
avoir le loisirde pénétrer ou de discerner les autres: 
de là vient qu’avec lui grand mérite et une plus 
grande modestie l’on peut être long-temps ignoré. 

Le génie et les grands talents manquent souvent , 
quelquefois aussi les seules occasions : tels peuvent 
être loués de ce qu’ils ont fait, et tels de ce qu'ils 
auroient fait. . 

Il est moins rare de trouver de l’esprit que des 
gens' qui se servent du leur, ou qui fassent valoir 
celui des autres, et le mettent à quelque usage. 

Il y a plus d outils que d ouvriers, et de ces der- 
niers plus de mauvais que d’excellents: que pensez- 
vous de celui qui veut scier avec un rabot , et qui 
prend sa scie pour raboter ? 

Il n’y a point au monde un si pénible métier que 
celui de se faire un grand nom : la vie s’achève que 
I on a à peine ébauché son ouvrage. 

Que faire d 'Ejésippc qui demande un emploi 
Le meltra-l-ou dans les finances, ou dans les troupes? 
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Cela est indifférent , et il faut que ce soit l'intérêt seul 
qui en décide; car il est aussi capable de manier de 
l'argent, ou de dresser des comptes, que de porter 
les armes, fl est propre à tout, disent ses amis ; ce 
qui signifie toujours qu’il n’a pas plus de talent pour 
une chose que pour une autre, ou, en d’autres 
termes, qu’il n’est propre à rien. Ainsi la plupart 
des hommes , occupés d’eux seuls dans leur jeu- 
nesse, corrompus par la paresse ou par le plaisir, 
croient faussement dans un âge plus avancé qu’il 
leur suffit d'être inutiles ou dans l'indigence , afin 
que la république soit engagée à les placer , ou à 
les secourir; et ils profitent rarement de cette le- 
çon si importante : que les hommes devroient em- 
ployer les premières années de leur vie à devenir 
tels par leurs études pt par leur travail, que la ré- 
publique elle-même eût besoin de leur industrie et 
de leurs lumières; qu’ils fussent comme une pièce 
nécessaire à tout son édifice , et qu’elle se trouvât 
portée par ses propres avantages à faire leur fortune 
ou à l’embellir. 

Nous devons travailler à nous rendre très dignes 
de quelque emploi : le reste ne nous regarde point, 
c’est l’affaire des autres. 

Se faire valoir par des choses qui ne dépendent 
point des autres, mais de soi seul, ou renoncer à se 
faire valoir : maxime inestimable et d'une ressource 
infinie dans la pratique, utile aux foibles, aux ver- 
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tueux, ù ceux qui ont de l'esprit, quelle rend mai- 
tres de leur fortune ou de leur repos : pernicieuse 
pour les grands; qui diminuerait leur cour, ou plu- 
tôt le nombre de leurs esclaves; qui ferait tomber 
leur morgue avec une partie de leur autorité, et les 
réduirait presque à leurs entremets et à leurs équi- 
pages; qui les priverait du plaisir qu ils sentent à se 
faire prier, presser, solliciter, à faire attendre ou à 
refuser, à promettre et à ne pas donner; qui les tra- 
verserait dans le goùl qu’ils ont quelquefois à 
mettre les sots en vue, et à anéantir le mérite quand 
il leur arrive de le discerner; qui bannirait des 
cours les brigues, les cabales, les mauvais offices, 
la bassesse, la flatterie, la fourberie; qui ferait d’une 
cour orageuse , pleine de mouvements et d'intri- 
gues, comme une pièce comique ou même tragi- 
que, dont les sages ne seraient que les spectateurs; 
qui remettrait de la diguité daus les différentes 
conditions des hommes, de la sérénité sur leur 
visage; qui étendrait leur liberté; qui réveillerait 
en eux, avec les talents naturels, l'habitude du tra- 
vail et de l’exercice; qui les exciterait à l’émulation , 
au désir de la gloire, à l'amour de la vertu; qui, 
au lieu de courtisans vils, inquiets, inutiles, sou- 
vent onéreux à la république, en ferait ou de sages 
économes ou d’excellents pères de famille, ou des 
juges intègres, ou de bons officiers, ou de grands 
capitaines, ou des orateurs, ou des philosophes; 
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et qui ne leur attirerait à tous nul autre inconvé- 
nient que celui peut-être de laissera leurs héritiers 
moins de trésors que de bons exemples. 

Il faut en France beaucoup de fermeté et une 
grande étendue d'esprit pour se passer des charges 
et des emplois, et consentir ainsi à demeurer chez 
soi , et à ne rien faire. Personne presque n’a assez de 
mérite pour jouer ce rôle avec dignité, ni assez de 
fonds pour remplir le vide du temps, sans ce que 
le vulgaire appelle des affaires. Il ue manque ce- 
pendant à l’oisiveté du sage qu’un meilleur nom, et 
que méditer, parler, lire, et être tranquille, s'ap- 
pelât travailler. 

l’n homme de mérite, et qui est en place, n’est 
jamais incommode par sa vanité; il s’étourdit moins 
du poste qu’il occupe qu’il n’est humilié par un plus 
grand qu’il ne remplit pas, et dont il se croit digne; 
plus capable d’inquiétude que de fierté ou de mé- 
pris pour les autres, il ne pèse qu’à soi-même; 

Il coûte à un homme de mérite de faire assidû- 
ment sa coin 1 , mais par une raison bien opposée à 
celle que l’on pourrait croire. Il n’est point tel sans 
une giande modestie, qui l’éloigne de penser qu’il 
tasse le moindre plaisir aux princes s’il se trouve sur 
leur passage, se poste devant leurs yeux, et leur 
montre son visage. 11 est plus proche de se persua- 
der qu’il les importune; et il a besoin de toutes les 
raisons tirées de l’usage et de son devoir pour se 






— 




P ER SON N Kl.. 8l 

résoudre à se montrer. Celui au contraire qui a 
bonne opinion de soi, et que le vulgaire appelle un 
glorieux, a du goût à se faire voir; et il fait sa cour 
avec d'autant plus de confiance qu'il est incapable 
de s'imaginer que les grands dont il est vu pensent 
autrement de sa personne qu’il fait lui-même. 

Un honnête homme se paie par ses mains de 
l'application qu'il a à son devoir par le plaisir qu'il 
sent à le faire, et se désintéresse sur les éloges, l'es- 
time, et la reconnoissance, qui lui manquent quel- 
quefois. 

Si j’osois faire une comparaison entre deux con- 
ditions tout-à-lait inégales, je dirais qu'un homme 
de coeur pense à remplir ses devoirs à-peu-près 
comme le couvreur songe à couvrir : ni l'un ni 
l’autre ne cherchent à exposer leur vie, ni ne sont 
détournés par le péril; la mort pour eux est un in- 
convénient dans le métier, et jamais un obstacle. 
Le premier aussi n’est guère plus vain d’avoir paru 
à la tranchée, emporté un ouvrage, ou forcé un 
retranchement, que celui-ci d’avoir monté sur de 
liants combles, ou sur la pointe d’un clocher. Us 
ne sont toits deux appliqués qu'à bien faire, pen- 
dant que le fanfaron travaille à ce qu’on dise de lui 
qu'il a bien fait. 

La modestie est au mérite ce que les ombres sont 
aux figures dans un tableau : elle lui donne de la 
force et du relief. 

i. . G 
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Un extérieur simple est l'habit, des hommes vul- 
gaires; il est taillé pour eux et sur leur mesure: 
mais c’est une parure pour ceux qui ont rempli leur 
vie de grandes actions; je les compare à une beauté 
négligée, mais plus piquante. 

Certains hommes, contents d’eux-mêmes, de 
quelque action ou de quelque ouvrage qui 11e leur 
a pas mal réussi, et ayant ouï dire que la modestie 
sied bien aux grands hommes, osent être modestes, 
contrefont les simples et les naturels; semblables à 
ces gens d’une taille médiocre qui se baissent aux 
portes, de peur de se heurter. 

Votre fils est bègue; 11e le faites pas monter sur 
la tribune. Votre fille est née pour le monde; ne 
l’enfermez pas parmi les vestales. Xantns, votre af- 
franchi, est foible et timide; ne différez pas, reti- 
rez-le des légions et do la milice. .le veux l’avancer, 
dites-vous : comblcz-le de biens, surchargez-le de 
terres, de titres, et de possessions; servez-vous du 
temps; nous vivons dans un siècle où elles lui feront 
plus d'honneur que la vertu. Il in’en coûteroit trop, 
ajoutez-vous. Parlez-vous sérieusement , Crassus? 
Songez-vous que c’est une goutte d'eau que vous 
puisez du Tibre pour enrichir Xantus que vous ai- 
mez, et pour prévenir les honteuses suites d'un en- 
gagement où il n’est pas propre ? 

Il ne faut regarder dans ses amis que la seule 
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de leur bonue ou de leur mauvaise fortune; et, 
quand on se sent capable de les suivre dans leur 
disgrâce, il faut les cultiver hardiment et avec con- 
fiance jusque dans leur plus grande prospérité. 

S’il est ordinaire d'être vivement touché des 
choses rares, pourquoi le sommes-nous si peu de 
la vertu? 

S’il est heureux d’avoir de la naissance, il ne l’est 
pas moins d’être tel qu’on ne s’informe plus si vous 
en avez. 

Il apparoît de temps en temps sur la face de la 
terre des hommes rares, exquis, qui brillent par 
leur vertu, et dont les qualités éminentes jetteul un 
éclat prodigieux. Semblables à ces étoiles extraor- 
dinaires dont on ignore les causes, et dont on sait 
encore moins ce quelles deviennent après avoir dis- 
paru, ils n'ont ni aïeuls, ni descendants; ils compo- 
sent seuls toute leur race. 

Lebon esprit nous découvre notre devoir, notre 
engagement à le faire; et, s’il y a du péril, avec pé- 
ril : il inspire le courage, ou il y supplée. 

Quand on excelle dans son art, et qu’on lui donne 
toute la perfection dont il est capable, l’on eu sort 
en quelque manière, et l’on s’égale à ce qu’il y a de 
plus noble et de plus relevé. V*** * est un peintre ; 
G*** *, un musicien; et l’auteur de Pyrame 3 est un 

‘ Vignon. — J Colasse. — J Prado». 
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poète : mais Mignard est Mignard, Lulli est Lol- 

li, et Corneille est Corneille. 

Un lionnne libre, et qui n’a point de femme, 
s'il a quelque esprit, peut s’élever au-dessus de sa 
fortune, se mêler dans le monde, et aller de pair 
avec les plus honnêtes gens : cela est moins facile 
è celui qui est engage; il semble que le mariage 
met tout le monde dans son ordre. 

Après le mérite personnel, il faut l’avouer, ce 
sont les éminentes dignités et les grands titres dont 
les hommes tirent plus de distinction et plus d’éclat; 
et qui ne sait être un ÉRASME doit penser à être évê- 
que. Quelques uns, pour étendre leur renommée, 
entassent sur leurs personnes des pairies, des col- 
liers d’ordre, des priinatics, la pourpre, et ils au- 
roicut besoin d’une tiare : mais quel besoin a Tro~ 
phime' d'être cardinal? 

L’or éclate, dites-vous, sur les habits de Plùléinon: 
il éclate de même chez les inarchauds. Il est habillé 
des plus belles étoffes : le sont-elles moins toutes dé- 
ployées dans les boutiques, et à la pièce? Mais la 
bixiderie et les ornements y ajoutent encore la ma- 
gnificence : je loue donc le travail de l’ouvrier. Si 
on lui demande quelle heure il est, il tire une mon- 

* Los éditions publiées par La Bruyère lui-incmc portent Tro- 
phime. Les éditeurs qui sont venus ensuite ont mis Bénigne, pour 
mieux désqpier Bossuet , q un ppn rein ment La Bruyère avoit en vue. 
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tre qui est un chef-d'œuvre : la garde de son épée 
est un onyx 1 ; il a nu doigt un gros diamant qu’il 
fait briller aux yeux, et qui est parfait: il ne lui 
manque aucuuc de ces curieuses bagatelles que l’on 
porte sur soi autant pour la vanité que pour l’usage; 
et il ne se plaint non plus toute sorte de parure 
qu'un jeune homme qui a épousé une riche vieille. 
Vous m’inspirez enfin de la curiosité; il faut voir du 
moins des choses si précieuses : envoyez-moi cet 
habit et ces bijoux de Philémou ; je vous quitte de 
la personne. 

Tu te trompes, Philémon , si, avec ce carrosse 
brillant, ce grand nombre de coquinsqui te suivent, 
et ces six bêtes qui te traînent, tu penses que l'on 
t’eu estime davantage. L’on écarte tout cet attirail, 
qui t’est étranger, pour pénétrer jusqu a toi, qui 
n’es qu'un fat. 

Ce n’est pas qu’il faut quelquefois pardonner à 
celui qui, avec un grand cortège, un habit riche, et 
un magnifique équipage, s’en croit plus de nais- 
sance et plus d’esprit : il lit cela dans la contenance 
et dans les yeux de ceux qui lui parlent. 

Un homme à la cour, et souvent à la ville, qui a 
un long manteau de soie ou de drap de Hollande, 
une ceinture large et placée haut sur l’estomac, le 
soulier de maroquin, la calotte de même, d’un beau 

Ajjalp. ( Aote < le La Bruyère. ) 
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grain , un collet bien fait et bien empesé , les che- 
veux arrangés, et le teint vermeil, qui avec cela se 
souvient de quelques distinctions métaphysiques, 
explique ce que c’est que la lumière de gloire, et sait 
précisément comment l’on voit Dieu : cela s’appelle 
un docteur. Une personne humble, qui est ensevelie 
dans le cabinet, qui a médité, cherché, consulté, 
confronté , lu ou écrit pendant toute sa vie , est un 
homme docte. 

Chez nous, le soldat est brave, et l’homme de 
robe est savant : nous n’allons pas plus loin. Chez les 
Romains, l'homme de robe étoit brave, et le soldat 
étoit savant : un Romain étoit tout ensemble et le 
soldat et l’homme de robe. 

11 semble que le héros est d’un seul métier, qui 
est celui de la guerre; et que le grand homme est 
de tous les métiers, ou de la robe, ou de l’épée, ou 
du cabinet, ou de la cour : l'un et l’autre mis ensem- 
ble ne pèsent pas un homme de bien. 

Dans la guerre, la distinction entre le héros et le 
grand homme est délicate : toutes les vertus mili- 
taires font l’un et l’autre. Il semble néanmoins que 
le premier soit jeune, entreprenant, d’une haute va- 
leur, ferme dans les périls, intrépide; que l’autre 
excelle par un grand sens, par une vaste prévoyance, 
par une haute capacité , et par une longue expé- 
rience. Peut-être qu Ai.exanore n’étoit qu'un héros, 
pt que César étoit un grand homme. 
















-, ■ 5 .*' ' ' • •. 

PEHSOfi N EL. 87 

/Emile 1 étoit ué ce que les plus grands hommes 
ne deviennent qu’à force de règles, de méditation, 
et d’exercice. 11 n’a eu dans ses premières années 
qu’à remplir des talents qui étoient naturels, et qu’à 
se livrer à son génie. Il a fait, il a agi, avant que de 
savoir, ou plutôt il a su ce qu’il n’avoit jamais ap- 
pris. Dirai-je que les jeux de son enfance ont été 
plusieurs victoires ? Une vie accompagnée d’un 
extrême bonheur joint à une longue expérience se- 
roil illustre parles seules actions qu’il avoil achevées 
dès sa jeunesse. Toutes les occasions de vaincre qui 
se sont depuis offertes, il les a embrassées; et celles 
qui n étoient pas, sa vertu et son étoile les ont fait 
naître . admirable même et par les choses qu'il a 
faites, et par celles qu'il aurait pu faire. On l’a re- 
gardé comme un homme incapable de céder à l’en- 
nemi , de plier sous le nombre ou sous les obstacles, 
comme une amc du premier ordre, pleine de res- 
sources et de lumières, qui voyoit encore où per- 
sonne ne voyoit plus; comme celui (pii, à la tête 
des légions, étoit pour elles un présage de la victoire, 
et qui valoit seul plusieurs légions; qui étoit grand 
dans la prospérité, plus grand quand la fortune lui 

1 La plupart des traits rassemblés dans cc portrait semblent 
appartenir au grand Condé. On conçoit que La bruyère, employé 
à réduction du petit-fils de cc héros, se soit plu à tracer l’image 
du prince qui avoit jeté tant d éclat sur l’auguste famille à laquelle 
lui-méine étoit attaché. 
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a été contraire; la levée d'un siège , une retraite, 
l'ont plus ennobli que ses triomphes; l’on ne met 
qu’après, les batailles gagnées et les villes prises; qui 
éteit rempli de gloire et de modestie; on lui a en- 
tendu dire, je fityois, avec la même grâce qu’il di- 
soit, nous les battîmes ; un homme dévoué à l’état, a 
sa famille, au chef de sa famille: sincère pouf Dieu 
et pour les hommes, autant admirateur du mérite 
que s il lui eût été moins propre et moins familier : 
un homme vrai, simple, magnanime, à qui il n’a 
manqué que les moindres vertus. 

lies enfants des dieux’ , pour ainsi dire, se tirent 
des régies de la nature, et en sont comme l’excep- 
tion : ils n’attendent presque rien du temps et des 
années. Le mérite chez eux devance 1 âge. Us nais- 
sent instruits, et ils sont plus tôt des hommes parfaits 
que le commun des hommes ne sort de l’enfance. 

Les vues courtes, je veux dire les esprits bornés 
et resserrés dans leur petite sphère , ne peuvent 
comprendre cette universalité de talents que l’ou 
remarque quelquefois dans un même sujet : où ils 
voient l’agréable, ils en excluent le solide; où ils 
croient découvrir les grâces du corps, l’agilité, la 
souplesse, la dextérité, ils ne veulent plus y ad- 
mettre les dons de lame, la profondeur, la réflexion, 
la sagesse : ils ôtent de l’histoire de Socrate qu’il 
ait dansé. 

‘ Fils. IVtil-fils: Issus tic rois. (/Vole de 1m Bruyère.) 
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Il n’y a guère d'homme si accompli et si nécessaire 
aux siens cju’il n’ait de quoi se faire moins regretter. 

Un homme d’esprit et d’un caractère simple et 
droit peut tomber dans quelque piège ; il ne pense 
pas que personne veuille lui eu dresser, et le choisir 
pour être sa dupe : cette confiance le rend moins 
précautionné, et les mauvais plaisants l'entament 
par cet endroit. 11 n’y a qu à perdre pour ceux (pii 
eu viendroient à une seconde charge : il n'est trompé 
qu’une lois. 

J'éviterai avec soin d’offenser personne , si je suis 
équitable; mais sur toutes choses un homme d’es- 
prit , si j’aime le moins du monde mes intérêts. 

Il n’y a rien de si délié, de si simple , et de si im- 
perceptible, où il n’entre des manières qui nous dé- 
cèlent. Un sot ni n eutre, ni ne sort, ni ne s’assied, 
ni ne se lève, ni ne se tait, ni n’est sur ses jambes, 
comme un homme d'esprit. 

Je comtois Mopse dime visite qu'il m’a rendue 
sans me connoître. 11 prie des gens qu’il ne commit 
point de le mener chez d’autres dont il n’est point 
couuu; il écrit à des femmes qu’il connoit de vue : il 
s’insinue dans un cercle de personnes respectables, 
et qui ne savent quel il est; et là, sans attendre qu’on 
l’interroge, ni sans sentir qu'il interrompt, il parle, 
et souvent, et ridiculement. 11 entre une autre fois 
dans une assemblée, se place où il se trouve, sans 
nulle attention aux autres, ni à soi-même : on l’ôte 
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d’une place destinée À un ministre, il s'assied à celle 
d’un duc et pair; il est là précisément celui dont la 
multitude rit, et qui seul est grave et 11 e rit point. 
Chassez un chien du fauteuil du roi, il grimpe à la 
chaire du prédicateur; il regarde le monde indiffé- 
remment, sans embarras, sans pudeur : il n’a pas, 
non plus que le sot , de quoi rougir. 

Celsc est d’un rang médiocre ; mais tics grands le 
souffrent : il n’est pas savant ; il a relation avec des 
savants : il a peu de mérite; mais il connoît des gens 
qui en ont beaucoup : il n’est pas habile; mais il a 
une langue qui peut servir de truchement , et des 
pieds qui peuvent le porter d’un lieu à un autre. 
C’est un homme né pour des allées et venues, pour 
écouter des propositions et les rapporter, pour en 
faire d’office, pour aller plus loin que sa commis- 
sion, et en être désavoué; pour réconcilier des 
gens qui se querellent à leur première entrevue ; 
pour réussir dans une affaire et en manquer mille; 
pour se donner toute la gloire de la réussite , et 
pour détourner sur les autres la haine d'un mauvais 
succès. 11 sait les bruits communs, les historiettes 
de la ville ; il ne fait-rien ; il dit ou il écoute ce que 
les autres font; il est nouvelliste; il sait même le 
secret des familles : il entre dans de plus hauts mys- 
tères ; il vous dit pourquoi celui - ci est exilé , et 
pourquoi on rappelle cet autre : il connoît le fond 
cl les causes de la brouillerie des deux frères , et 
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pitre, et qui ne porte envie à personne. Il se parle 
souvent à soi-même, et il ne s’eu cache pas, ceux 
qui passent le voient; et il semble toujours prendre 
un parti, ou décider qu'une telle chose est sans ré- 
plique. Si vous le saluez quelquefois, c’est le jeter 
dans l'embarras de savoir s’il doit rendre le salut, 
ou non; et, pendant qu'il délibère, vous êtes déjà 
bois de portée. Sa vanité l’a l’ait honnête homme, 
l’a mis au-dessus de lui-même , l’a fait devenir ce 
qu’il n’étoit pas. I ,’on juge en le voyant qu'il n’est 
occupé que de sa personne ; qu’il sait que tout lui 
sied bien, et que sa parure est assortie; qu’il croit 
que tous les yeux sout ouverts sur lui, et que les 
hommes se relayent pour le contempler. 

Celui qui, logé chez soi dans un palais avec deux 
appartements pour les deux saisons, vient coucher 
au Louvre dans un entre-sol , n'en use pas ainsi par 
modestie. Cet autre, qui pour conserver une taille 
fine s’abstient du vin, et ne fait qu’un seul repas, 
n’est ni sobre ni tempérant; et d’un troisième qui, 
importuné d’un ami pauvre, lui donne enfin quelque 
secours, l’on dit qu'il achète son repos, et nullement 
qu’il est libéral. Le motif seul fait le mérite des ac- 
tions des hommes, et le désintéressement y met la 
perfection. 

La fausse grandeur est farouche et inaccessible : 
comme elle sent son foible , elle se cache , ou du 
moins ne se montre pas de front, et ne se fait voir 
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qu'autant qu'il faut pour imposer et ne paroître 
point ce qu’elle est, je veux dire une vraie petitesse. 
Fia véritable grandeur est libre, douce, familière, 
populaire. Elle se laisse toucher et mauier ; elle ne 
perd rien à être vue de près : plus on la connoît , 
plus on l'admire. Elle se courbe par bonté vers ses 
inferieurs, et revient sans effort dans son naturel. 
Elle s'abandonne quelquefois, se néglige, se relâche 
de scs avantages, toujoui'g eu pouvoir de les re- 
prendre et delcs faire valoir: elleritjjoue, et badine, 
mais avec dignité. On l’approche tout ensemble 
avec liberté et avec retenue. Son caractère est noble 
et facile, inspire le respect et la confiance, et fait 
que lesprincesnous paraissent grands et très grands, 
sans nous faire sentir que nous sommes petits. 

Le sage guérit de l'ambition par l’ambition meme; 
il tend à de si grandes choses qu’il ne peut sc borner 
à ce qu'on appelle des trésors, des postes, la fort une, 
et la faveur. Il ne voit rien dans de si foibles avan- 
tages qui soit assez, bon et assez solide pour rem- 
plir son coeur, et pour mériter ses soins et ses dé- 
sirs ; il a même besoin d’effort pour ne les pas trop 
dédaigner. Le seul bien capable de le tenter est 
cette sorte de gloire qui devroit naître de la vertu 
toute pure et toute simple . mais les hommes ne 
l’accordent guère; et il s’en passe. 

Celui-là est bon qui fait du bien aux autres : s'il 
souffre pour le bien qu’il fait , il est très bon ; s’il 
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souffre de ceux à qui il a fait ce bien, il a une si 
grande bonté qu’elle ne peut être augmentée que 
dans le cas où ses souffrances viendraient à croître; 
et, s’il en meurt, sa vertu ne saurait aller plus loiu : 
elle est héroïque, elle est parfaite. 


■ Uigitizstfby-Google 
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CHAPITRE III. 

DES FEMMES. 

Les liommcs et les femmes conviennent rarement 
sur le mérite d’une femme : leurs intérêts sont trop 
différents. Les femmes ne se plaisent point les unes 
aux autres par les mêmes agréments qu’elles plaisent 
aux hommes : mille manières qui allument dans 
ceux-ci les grandes passions, forment entre elles 
l’aversion et l’antipathie. 

Il y a dans quelques femmes une grandeur arti- 
ficielle attachée au mouvement des yeux , à un air 
de tête , aux façous de marcher , et qui ne va pas 
plus loin ; un esprit éblouissant qui impose, et que 
l'on n’estime que parcequ il n’est pas approfondi. Il 
y a dans quelques autres une grandeur simple, na- 
turelle , indépendante du geste et de la démarche, 
qui a sa source dans le cœur, et qui est comme une 
suite de leur haute naissance; un mérite paisible, 
mais solide , accompagné de mille vertus quelles 
ne peuvent couvrir de toute leur modestie , qui 
échappent, et qui se montrent à ceux qui ont des 
yeux. 

J’ai vu souhaiter d’être fille, et une belle fille, 
depuis treize ans jusqu’à vingt-deux, et après cet 
âge de devenir un homme. 

t 
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Quelques jeunes personnes 11e connoissent point 
assez les avantages d’une heureuse nature , et com- 
bien il leur seroit utile de s’v abandonner. Elles 
affoiblissent ces dons du ciel, si rares et si fragiles, 
par des manières affectées et par une mauvaise imi- 
tation. ! eur son de voix et leur démarche sont em- 
pruntés. Elles se composent, clics se recherchent, 
regardent dans un miroir si elles s’éloignent assez 
de leur naturel : ce n’est pas sans peine qu’elles plai- 
sent moins. 

Chez les femmes, se parer et se farder n’est pas , 
je l’avoue , parler contre sa pensée ; c’est plus aussi 
que le travestissement et la mascarade , où l’ou ne 
se donne point pour ce que l’on paroît être , mais 
où l’on pense seulement à se cacher et à se faire 
ignorer; c’est chercher à imposer aux yeux, et vou- 
loir paraître scion l’extérieur contre la vérité; c’est 
une espèce de menterie. 

Il faut juger des femmes depuis la chaussure jus- 
qu’à la coiffure exclusivement, à-peu-près comme 
on mesure le poisson entre queue et tête. 

Si les femmes veulent seulement être belles à 
leurs propres yeux et se plaire à elles-mêmes, elles 
peuvent sans doute , daus la manière de s’embellir, 
dans le choix des ajustements et de la parure, suivre 
leur goût et leur caprice : mais, si c’est aux hommes 
qu elles désirent de plaire , si c’est pour eux qu elles 
se fardent ou qu elles s’enluminent , j’ai recueilli les 
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voix, et je leur prononce, de la part de tous les 
hommes ou de la plus grande partie, que le blanc 
et le rouge les rend affreuses et dégoûtantes ; que 
le rouge seul les vieillit et les déguise; qu'ils haïs- 
sent autant à les voir avec du la cérusc sur le visage 
qu’avec de fausses dents eu la bouche, et des boules 
de cire dans les mâchoires; quïls protestent sérieu- 
sement contre tout l'artifice dont elles usent pour 
se rendre laides; et que, bien loin d’en répondre 
devant Dieu, il semble au contraire qu’il leur ait 
réservé ce dernier et infaillible moyen de guérir des 
femmes. 

Si les femmes étoient telles naturellement qu’elles 
le deviennent par artifice, quelles perdissent en 1111 
moment toute la fraîcheur de leur teint, quelles 
eussent le visage aussi allumé et aussi plombé qu'elles 
se le font parle rouge et par la peinture dont elles 
se fardent, elles seraient inconsolables, f 

Une femme coquette ne se rend point sur la pas- 
sion de plaire, et sur l’opinion quelle a de sa beauté. 
Elle regarde le temps et les années comme quelque 
chose seulement qui ride et qui enlaidit les autres 
femmes : elle oublie du moins que 1 âge est écrit sur 
le visage^La même pa litre qui a autrefois embelli 
sa jeunesse défigure enfin sa personne, éclaire les 
défauts de sa vieillesse. La mignardise et 1 affecta- 
tion l’aecompaguent dans la douleur et dans la 
fièvre: elle meurt parée et en rubans de couleur. 
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Lise entend dire d’une autre coquette qu’elle se 
moque de se piquer de jeunesse, et de vouloir user 
d'ajustements qui ne conviennent plus à une femme 
de quarante ans. Lise les a accomplis; mais les an- 
nées pour elle ont moins de douze mois, et ne la 
vieillissent point. Elle le croit ainsi; et, pendant 
qu elle se regarde au miroir, quelle met du rouge 
sur son visage, et qu’elle place des mouches, elle 
convient qu’il n’est pas permis à un certain âge de 
faire la jeune, et que Clarice en effet, avec ses 
mouches et son rouge, est ridicule. 

Les femmes se préparent pour leurs amants, si 
elles les-attendeut : mais, si elles en sont surprises, 
, elles oublient à leur arrivée l’état où elles se trou- 
. vent; elles ne se voient pins. Elles ont plus de loi- 

sirs avec les indifférents; elles sentent le désordre 
où elles sont, s’ajustent en leur présence, ou dispa- 
roissent u% moment, et reviennent parées. 

Un beau visage est le plus beau de tous les spec- 
tacles; et l'harmonie la plus douce est le son de 
voix de celle que l’on aime. 

L’agrément est arbitraire : la beauté est quelque 
chose de plus réel et de plus indépendant du goût 
t et de l’opinion. . * 

L’on peut être touché de certaines beautés si par- 
faites, et d’un mérite si éclatant, que l’on se b<n - ue 
à les voir et à leur parler. 

Une belle femme qui a les qualités d'un honnête 
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homme est ce qu’il y a an monde d’un commerce 
plus délicieux : l’on trouve en elle tout le mérite des 
deux sexes. 

Il échappe à une jeune personne de petites choses 
qui persuadent beaucoup, et qui flattent sensible- 
ment celui pour qui elles sont faites: il u échappe 
presque rien aux hommes; leurs caresses sont vo- 
lontaires , ils parlent, ils agissent , ils sont empres- 
sés» et persuadent moins. 

Le caprice est dans les femmes tout proche de la 
beauté, pour être son contre-poison, et afin quelle 
nujse moins aux hommes, qui n'en {juériroient pas 
sans remède. 

Les femmes s’attachent aux hommes par les fa- 
veurs qu’elles leur accordent: les hommes guéris- 
sent par ces- mêmes faveurs. 

Une femme oublie d'un homme quelle n’aime 
plus jusqu’aux faveurs qu’il a reçues d’elle.. 

Une femme qui n’a qu'un galant croit n ôtre point 
coquette : celle qui a plusieurs galants croit nôtre 
que coquettè, 

Telle femme évite d’être coquette par un ferme 
attachement à uu seul, qui passe pour folle par son 
mauvais choix. 

Un ancien galant tient à si peu de chose, qu'il cède 
à un nouveau mari; et celui-ci dure si peu, qu’un 
nouveau galant qui survient lui rend le change. 

Un ancien galant craint ou méprise un nouveau 
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rival , selon le caraetère de la personne qu’il sert. 

11 ne manque souvent à un ancien galant, auprès 
d’une femme qui l'attache, que le nom de mari : 
c’çst beaucoup; et il seroit mille fois perdu saus 
cette circonstance. 

Il semble que la galanterie dans une femme ajoute 
à la coquetterie. Un homme coquet, au contraire, 
est quelque chose de pire qu’un homme galant. 
L’homme coquet et la femme galante vont assez 
de pair. 

Il y a peu de galanteries secrétes: bien des femmes 
ne sont pas mieux désignées par le nom de leurs 
maris que par celui de leurs amants. 

Une femme galante veut qu’on l’aime: il suffit à 
une coquette d’être trouvée aimable, et de passer 
pour belle. Celle-là cherche à engager; celle-ci se 
contente de plaire. La première passe successive- 
ment d un engagement à un autre; la seconde a plu- 
sieurs amusements tout à-la-fois. Ce qui domine dans 
l’une c’est la passion et le plaisir; et, dans l’autre, 
c’est la vanité et la légèreté.. La galanterie est un 
foible du cœur, ou peut-être un vice de la com- 
plexion ; la coquetterie est un dérèglement de l’es- 
prit. La femme galante se fait craindre, et la co- 
quette se fait haïr. L’on peut tirer de ces deux ca- 
ractères de quoi en faire un troisième, le pire de 
tous. 

Une femme foible est celle à qui fou reproche 
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une faute, t|ui se la reproche à elle-même, dont le 
cœur combat la raison ; qui veut guérir, qui ne 
guérira point, ou bien tard. 

Une femme inconstante est celle qui n’aiinc plus; 
une légère, celle qui déjà en aime un autre; une vo- 
lage, relie qui ue sait si elle ainre et ce qu’elle aime; 
une indifférente, celle qui n’aime rien. 

La perfidie, si je l’ose dire, est une menterie de 
toute la personne: c’est dans une femme l'art de 
placer un mot ou une action qui donne le change, 
et quelquefois de mettre eu œuvre des serments et 
des promesses qui ne lui coûtent pas plus à Faire qu’à 
violer.. 

Une femme infidèle, si elle est connue pour telle 
de la personne intéressée, n’est qu’infidèle: s’il la 
croit fidèle , elle est perfide. 

On tire ce bien tîc la perfidie des femmes, qu’elle 
guérit de la jalousie. 

Quelques femmes ont, dans le cours de leur vie, 
un double engagement à soutenir, également diffi- 
cile à rompre et à dissimuler: il ne manque à l’un 
que le contrat, et à l'autre que le cœur. 

A juger de cette femme par sa beauté, sa jeunesse, 
sa fierté, ses dédains, il n’y A personne qui doute 
que ce ne soit un héros qui doive un jour la char- 
mer : son choix est fait, c’est un petit monstre qui 
manque d’esprit. 

Il ÿ a des femmes déjà flétries qui, par leur com- 



... 

* • 

lOi UES FEMMES. , 

plexion ou par leur mauvais caractère, sont natu- 
rellement la ressource des jeunes gens qui n’ont pas 
assez delticn. Je ne sais qui est plus à plaindre, ou 
d’une femme avancée en âge qui- a besoin d’un ca- 
valier, ou d’un cavalier qui a besoin d’une vieille. 

Le rebut de la cour est reçu à la ville dans une 
ruelle,' où il défait le magistrat même en cravate 
et en habit gris, ainsi que le bourgeois en baudrier, 
les’ écarte, et devient maître de la place : il est 
écouté, il est aimé; on ne tient guère plus d’un mo- 
ment contre une écliarpe d’or et une. plume blan- 
che, contre un homme qui parle au roi et voit les 
ministres. 11 fait des jaloux et des jalouses ; on l'ad- 
mire, il fait envie : à quatre lieues de là il fait pitié. 

Uu homme de la ville est pour une femme de 
province ce qu’est pour une femme de ville un 
homme de la cour. ■ ’ * 

A un homme vain, indiscret, qui est grand par- 
leur et mauvais plaisant, qui parle de soi avec con- 
fiance, et des autres avec mépris; impétueux, altier, 
entreprenant; sans moeurs ni probité; de nuljuge- 
mentetd’une imagination tfcslibre, il ne luimanque 
plus, pour être adoré de bien des femmes', que de 
beaux traits et la taille belle. 

Est-ce Cp vue du secret, ou par un goût hypo- 
eoudre, que cette femme aime Un valet; cette autre, 
un moine; et Dorine, son médecin? 
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Roscius ' i wir la scène cio bonne grâce : oui, 
Lëlie; et j ajquU^mcorc qu'il a les jambes bien tour- 
nées, qu'il joue î)ieu, et de longs rôles; et que pour 
déclamer parfaitement il 11c lui manque, comme 
ou le dit , que de parler avec la bouche : mais est-il 
le seid qui ait de l'agrément daus ce qu'il fait? et ce 
qu'il fait , est-ce la chose la plus noble et la plus 
honnête que l’on puisse faire ? Roscius d’ailleurs ne 
peut être à vous', il est à une autre; et, quand cela 
ne serait pas ainsi, il est retenu: Clautlie attend, 
pour l'avoir, qu'il se soit dégoûté de Messaline. Rre- 
uez*Bathyllc, Léfie : où trouverez-vous , je ne dis 


pas dans l'ordre des chevaliers que vous dédaignez, 
mais même parmi les farceurs, un jeune homme 
qui s’élève si haut en dansant, cl qui passe mieux la 
eapriole? Voudriez-vous le sauteur Cobus, «pii, je- 
tant ses pieds en avant, tourne une fois en l’air 
avant que de tomber à terre? ignorez-vous qu'il n’est 
plus jeune ? Pour liatbylle, dites-vous, la presse y 
est trop grande; et il refuse plus de femmes qu’il 


' Sans traduire les noms antiques par des noms modernes , 
comme l'ont fait hardiment des fabricatrurs-de clefs, ou peut 
croire que, dans* tout.ee paragraphe, La Bruyère dirige les trait»* 
de sou ironie amère contre quelques grandes dames de ce temps, 
qui sc disputoient scandaleusement la possession de certains co- 
médiens, danseurs ou musiciens, tels que Bafon, Pécourt, et 
autres. ...» * - 
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n'en agrée. Mais vous avez UrmSfmle joueur de 

flilte: nul autre de son métier nWle^Jus décem- 
ment ses joues en soufflant dans Je hautbois ou le 
flageolet; car c’est une chose infinie que le nombre 
des instruments. qu’il fait parler : plaisant d'ailleurs, 
il fait rire jusqu’aux .enfants et aux femmelettes. Quî 
mange et qui boit mieux que Dracon en uu seul 
repas? Il enivre toute une compagnie, et -se rend le 
dernier. Vous soupirez, Lèlie: est-ce que Dracon 
aurait fait un -choix:’ ou que malheureusement on 
vous aurait prévenue ? Se scroit-il enfin engagé, à 
Césonie, qui l’a tant couru, qui lui a sacrifié une si 
grande foule d'amants, je dirai même toute la fleur 
des Romains? à Césonie, qui est d’une famille pa- 
tricienne, qui ést si jeune, si belle, et si sérieuse: 
je vous plains, Délie, si vous avez pris par con- 
tagion ce nouveau goût qu'ont tant de femmes ro- 
maines pour ce qu'on appelle des hommes publics 
et exposés par leur condition à la vue des autres. 
Que ferez-vous, lorsque, le meilleur en ce genre 
vous est enlevé? Il reste encore Bronle le -question- 
naire 1 r le peuple ne parle que de sa force et de son 
adresse;- -c’est un jeune homme qui a les épaules 
larges et-la taille ramassée, un nègre d’ailleurs, un 
Itomnie -noir. 

Pour les femmes du monde un jardinier est un 
jardinier, et un maçon est uu maçon : pour quelques 

* lie bourreau. 


• > 

- - - - - - - Btgttizstr&y Gnrigfe 



» 


« 

MS FEMMES. Io5 

antres plus retirées un maçon est un homme, un 

jardinier est un homme. Tout est tentation A qui la 

craint. . • • ' ' • 

*» 

Quelques femmes donnent aux cou vents et à leurs 
amants : galantes et bienfaitrices, elles ont jusque 
dans l’criccinte de l'autel des tribunes et des ora- 
toires où elles lisent des billets tendres, et où per- 
sonne ne voit qu elles- ne prient point Dieu. • 

Qu'est-ce qu'une femme que Tou dirige? est-ce 
une femme plus complaisante pour son mari, plus 
douce pour ses domestiques, pins appliquée à sa 
famille et à ses affaires, plus ardente et plus sincère 
pour ses amis;, qui soit moins esclave de son hu- 
meur, moins attachée à ses intérêts; qui aime moins 
les commodités de la vie; je ne dis pas qui fasse des 
largesses à ses enfants, qui sont déjà riches, mais 
qui , opulente elle-même et accablée da superflu , 
leur fournisse le nécessaire, et leur rende au moins 
la justice quelle leur doit; qui soit plus exempte 
d'amour de soi-inéme, et d éloignement pour les 
autres; qui Soit plus libre de tous attachements hu- 
mains? Non, dites-vous, ce n’est rien de toutes ces 
choses. J'insiste ', et .je vous demande : Qu’est-ce 
donc qu’une femme que Ion dirige? Je vous en- 
tends, c'est une femme qui a un directeur. 

Si le confesseur et le directeur ne conviennent 
point sur une régie de conduite, qui sera le tiers 
qu'une femme prendra pour surarbitre ? 


* 
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f,e capital pour une femme n’est. pas d’avoir ftn 
directeur, mais de vivre si uniment qu’elle s'en puisse 
passer. , 

Si une femme pouvoit dire à srtn confesseur, avec 
ses autres foiblcsses, celles qu’elle a pour son direc- 
teur, '■et le temps qu’elle perd dans son entretien , 
peut-être lui sêroit-il donné pour pénitence d’y 
renoncer. " • ' 

■Je voudrois qu’il me fût permis de crier de toute 
ma force à ces hommes saints tjni ont été autrefois, 
blessés des femmes : Fuyez les femmes, ne les dirigez 
point; -laissez à d’autres le soin de leur salut. 

C’est trop contre un mari d’être coquette et dé- 
vote : une feriime devrait opter. 

J’ai différé à le dire, et j’en ai souffert; mais enfin 
il m’échappe , et j’espère même que ma franchise 
sera utile à celles qui, n’ayant pas assez d’un con- 
fesseur pour leur Conduite, n’usent d’aucun discer- 
nement dans le choix de lpurs directeurs. Je ne sors 
pas d’admiration et d'étonnement à la vue de cer- 
tains personnages que je ne nomme point. J’ouvre 
de fort grands yeux sur eux ; je les contemple : ils 
parlent, je prête l’oreille; je m’informe.; on me dit 
des faits, je les recueille; et je ne comprends pas 
comment des gens en qui je crois Voir toutes choses 
diamétralement opposées au bon esprit, au sens 
droit , à l'expérience des affaires du monde , à la 
counoissance de l’homme, à la science dé la religion 
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et des mœurs, présument que Djpu doive renou- 
veler eu nos -joura la merveille- de l’apostolat, et 
faire un miracle en leurs personnes, en les rendant 
capables, tout simples et petits esprits qu'ils sont , 
du ministère des aines, celui de tous le plus délicat 
et le plus Sublimé: et, si au contraire Us se croient 
nés pour un emploi Si relevé, si difficile, accordé à 
si peu de personnes, et. qu’ils se persuadent de he 
faire en cela qu’exercer leurs talents naturels et 
suivre une vocation ordinaire, je le comprends en- 
core moins. . • • • 

Je vois bien que le polit qu’il y- a à devenir le dé- 
positaire du secret des familles, à se rendre uéccs-, 
saire pour lés réconciliations, à procurer des com- 
missions ou à -placer des domestique», A trouver 
toutes les portes ouvertes dans les maisons des 
grands, à manger souvent- à de bonnes tables, à se 
promener en carrosse dans une grandy ville, et à 
faire de délicieuses retraites. à la campagne, à voir 
plusieurs personnes de rtom et de distinction s’ÙH 
téresser à sa vie et à sa santé, et' à ménager pour, les 
autres ct-pour soi-même tous les intérêts- humains ; • 
je vois bien, cncp.re une fois, que cela seul a fait 
imaginer le.spécieux et irrépréhensible prétexte du 
soin des âmes, et semé dans le monde cette pépi- 
nière intarissable de.directeure. 

I.a dévotion vient à quelques uns; et sur-tont aux: 
femmes, comme une passion, ou cêmmc. le foible 


Io8 DES f EM MES. 

d'iui certain âge ( , ou comme une mode qu'il faut 
suivre. Elles comptoient autrefois une semaine par 
les jours de jeu , de spectacle, de concert, de mas- 
carade, ou d'un joli sermon. Elles alloient le lundi 
perd re leur argent chez Ismène; le mardi , leur temps 
chez -Climène; et , le mercredi , leur réputation chez 
Céliméne : elles savoient dès la veille toute la joie 
qu’elles dévoient avoir le jour d’après et le lende- . 
main : elles jouissaient tout à-la-fois du plaisir pré- 
sent et de celui qui ne leur pouvoit manquer;' elles 
auraient souhaité de les pouvoir rassembler tous eu 
un seul jour. G’étoit alors leur unique inquiétude, 
et toiit le sujet de leurs distractions; et, si elles se 
trouvoient quelquefois à. l'opéra, elles y regret- 
toient la comédie. Autres temps, autres mœurs : 
elles outrent l’austérité et la retraite; elles n’ou- 
vrent plus les yeux, qui leur Sont donnés pour voir; 
elles ne mettent plus leufcs sens à aucun usage; et , 
chose incroyable ! elles parlent peu : elles pensent 
, /encore et assez bien d’elles-mêmes , comme assez 
mal des autres. Il y a chez elles une émulation de 
vertu et de réforme qui tient quelquecbose de la 
jalousie. Elles ne haïssent , pas de primer dans ce 
nouveau genre de vie , comme elles faisoient dans 
celui qu elles viennent de quitter par politique ou 
par dégoût. Elles se perdoient gaiement parla ga- 
lanterie , par la bonne chère , et par l’oisivèté ; et 
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elles se perdent tristement par la présomption et 
par l’envie. • . # - 

Si j’épouse, /fermas, une femme avare, elle ne 
tne ruinera point; si une joueuse, elle pourra s’en- 
richir; si une savante, elle saura m'instruire,; si une 
prude, elle -tic sera point emportée; si une empor- 
tée, élle exercera ma patience ; «i, une coquette , 
elle voudra me plaire; si une galante, elle lé sera 
peut-être jusqu’à m’aimer; si une dévote', répondez, 
{fermas, que dois-je attendre de celle qui veut trom- . 
per Dieu, et qui sé trompe ellc-ruéme? ■ 

Une femme egt aisée à gouverner, pourvu que ce 
soit un homme qui s’en donne la peine. Uu Seul' 
même en gouverne plusieurs; il cultive leur esprit 
et leiu’ mémoire, fixe et détermine leur religion; il 
entreprend même de régler leur cœur. Elles n’ap- 
prouveijt et ne désapprouvent , ne louent et ne 
condamnent -qu’après avoir consulté ses yeux et son 
visage. U est le dépositaire de leurs joies et de leurs 
chagrins , de leurs désirs , de leurs jalousies , de 
‘ leurs haines et de leurs amours ; il les fait rompre 
avec leurs galants ; il les brouille et les réconcilie 
ayec leurs maris; et il profite des interrègnes. 11 
prend soin de leurs affaires, sollicite leurs procès,' 
et voit leurs juges; il leur donne son médecin , son 
marchand, ses’ ouvriers ; il s’ingère de les loger, 

' Fausse dévote. (-Note de La Bruyère. ) • 
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4e les meubler; et il ordonne de leur équipage. On 
le voit avec. elles dans leurs carrosses, dans lrt> riies 
dune ville, et aux promenades, ainsi que dans leur 
banc à un sermon', et dans leur loge à la comédie. 
11 faitaycè elles les mêmes visites ; il les accompagne 
au bain, aux eaux , dans les voyages; ila le plus com- 
mode appartement chez elles à la campagne. 11 
vieiHrt sans déchoir de son autorité : un peu d’es- 
prit et beaucoup de temps à perdre lui suffit pour 
la conserver. Les enfants, les héritiers, la bru, 'la 
nièce, les domestiques, tout en dépend. 11 a com- 
mencé par se faire estimer; il finit par se faire 
•praindre.. Cet ami si ancien , si nécessaire , meurt 
sans qu'on lé pleure ; et dix femmes dont il étoit le 
tyran héritent, par sa mort, de la liberté. 

Quelques femmes ont voulu cacher' leur con- 
duite sous les dehoi-s de la modestie; et touj ce que 
chacune a pu gagner par une continuelle affecta- 
tion, et qui ne s’est jamais démentie, a été de faire 
dire de soi : On l'auroit prise pour une veslale. 

C’est dans les femmes une violente preuve d une 
réputation bien n.ette et bien établie, qu’elle ne soit 
pas même effleurée par la familiarité de .quelques 
unes «pii ne leur -ressemblent point , et qu’avec 
toute la pente qu’on a aux malignes explications 
on ait recours à une tout autre raison de ce coin- - 
merce qu’à celle de la convenance des mœurs.. 

Un comique outre sur la scène ses personnages ; 
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up poète charge ses descriptions; «n peintre f|iii 
fait d’après nature force et exagère ntic passion , 
un contraste, des attitudes; et celui qui copie, s’il 
ne mesure au compas les grandeurs et les propor- 
tions, grossit. ses figures, donne à toutes les pièces 
qui entrent dans rordpiinaficc.de son tableau plus 
de .Volume que n'en ont celles de l’original : de 
même Ja pruderie est une imitation de la sagesse. 

11 y a une fausse modestie qui est vanité; '-une 
fausse gloire qui est légèreté; une fausse grandeur 
qui est petitesse ; une' fausse vertu qui est hypo- 
crisie; une fausse sagesse qui est pruderie. 

. Une femme prude paie.de maintien et de paroles; 
une femmesâgo paie de conduite. Celle-là suit sou 

humeur et sa complexion, celle-ci sa raison et son 

*• 

Cœur. L’une est sérieuse et austère; l’autre est, dans 
les diverses rencontres, précisément ce qu'iLfaut 
qu'elle soit. La première cache des {bibles sons de 
plausibles dehors; la seconde couvre un riche fqnds 
sous un air libre et naturel. La pruderie contraint 
l'esprit, ne cache ni l’âge ni la laideur; souvent elle 
les suppose. La sâgessc , au contraire , pallie les 
défauts du corps, ennoblit l’esprit, ne rend la jetr- 
nesse que plus piquante, et la beauté que plus pé- 
rilleuse. . • • 

Pourquoi s’en prendre aux hommes de ce* que 
les femmes ne sont' pas savantes ? Par quelles lois , 
parquets édits, par quels rescrits, leur a-t-on dé- 


fendu d'ouvrir les yeux et de lire, de retenir ce 
qu elles ont lu, et d’en rendre compte ou dans leur 
conversation oti dans letifs ouvrages? Ne sè sont- 
elles pas au contraire établies- elles-mêmes dans' 
cet usage de ne rien savoir, ou par la faiblesse de 
leur complexion , ou par la paresse de leur esprit , 
ou par le soin de leur beauté, ou ]>ar une certaine 
légfcreté qui les -empêche. de suivre une longue 
étude, ou par le talent et le génie qu elles ont seu- 
lement pour les ouvrages de la main , ou par les 
distractions «juc donnent les détails d itn domes- 
tique , ou par un éloignement naturel des choses 
pénibles et sérieuses, ou par une curiosité toute 
différente de Celle «pii contente l'esprit, ou par un 
tout autre goût «jue celui d’exercer leur mémoire? 

Mais,, à quelque cause.- que. les’ hommes puissent • 

devoir cette ignorance des femmes, ils sont heureux 
que les femmes, «pii les dominent «1 ailleurs par 
tant d’endroits, aient sur eux cet avantage 'de 

• *’ ** ' , * -,l • 

moins. ' “ . . 

**• « t , .•«> 

On regarde une femme savante connue ou fait 
nue belle arme : elle est ciselée ’artistcmeiit, d’une 
polissurc admirable, et d'un travail fort recherché; 
c’est une pièce de. cabinet que l’on montre aux cu- 
rieux , qui n’est pas d’usage , «pii ne. sert ni à la 
guerre, ni à lâchasse-, non plus qu'un cheval do ma- 
nège, qtioûpic le mieux instruit'. du monde. 

Si la science et la sagesse se trouvent mues eu un 
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même sujet , je ne ih’informe plus du sexe, j’admire ; 
et, siA-ous me dites qu’tme femme sagé^iê song ■ 
guère à être satante, ou. Vju'yuie femn^*sayai^ 
n’est guère sage, vous avez déjà oublié ce que vou 
venez de lire , que les feules ne sont, détournées 
des sciences que par de .certains défauts: concluez 
donc vous-même -que moins elles aurpieut de cos 
défauts, plùs elles, scfoient sages, et qu’ainsi une 
femme sage n en seroit que plus propre à devenir 
savante, ou ' qu’une femmç savante , n’étant. toile 
que parcequ’çlle auroit pu vaincre 'beaucoup de 
défauts, n’én estque pliis sage. 

La neutralité entre- des femmes qui nonà qont 
également amies, quoiqu'elles aient rompu pouf 
des intérêts où nôys n’avons mdle part ; est un 
point difficile : il faut choisir souvent entre elles-, 
■ ou les perdre toutes deux. ■ - 

' U ‘y a telle femme qui aime mieux son argent 
que ses amis , et scs amants que son argent. 

’ 11 est étonnant de voir ddtis le cœur de certaines 
femmes quelque chose de plus vif et de plus' fort 
que l’amour pour les hommes, je veux dire l'ambi- 
tion et le jeu : de t elles femmes rendent les hommes 
chastes; éllos n’ont de leur sexe-que les habits. • 

Les femmes sont extrêmes; elles sont meilleures 
oh pires què les hommes. 

•La plupart des femmes n’ont guère de principes; 
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elles se conduisent par le cœur, et dépendent pour' 

leurs in^urs de ceux quelles aiment. 

Les fîffnues vont plus loin en amour que la -plu- 
part des hommes j’jpais les hommes. l’emportent sur 
elles en amitié.'. ± . 

Les hommes sont cause que les femmes ne s'ai- 
ment point. • • . * • 

Il y a du péril à contrefaire. Lise , déjà vieille , 
‘veut rendre une jeûné femme ridicule, et elle- 
même devient difforme; elle me fait peur. Elle 
use , popr l imiter, de grimaces et de contorsions : 
la voilà aussi laide qu’il faut pour embellir celle 
dont elle se moque. . • . 

’ On veut à la ville que bien des idiots et des idio- 
tes aient de l’esprit. On veut à la cour que bien 
des gens manquent d’esprit, qui en ont beaucoup; 
et, entre les personnes de ce dernier genre, tiue 
belle femme ne se sauve qu’à peine avec d’ahtrcs 
femmes. 

Un homme est plus fidèle an secret d’autrui qu'au 
sien propre: une femme, au contraire, garde mieux 
son secret que celui d’autrui. 

Il n’y a point dans le cœur d’une jeune personne 
un si violent amour auquel l’intérêt ou l'ambition 
n’ajoute quelque choie. 

Il y a un temps où les filles les plus riches doivent 
prendre parti. -Elles n’en laissent, guère échapper . 
les premières occasions sans se préparer nn long 
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repentir. U semblé que la réputation des biens di- 
minue en elles avec celle de leur beauté» Tout fa- 
vorise au contraire une jeune personne, 5 jmques.à 
1 opinion des hommes, qui aiment à lui accorder 
tous les avantages qui peusfent la rendre plus -sou- 
haitable. , • • 

« t • i 

Combien de filles à qui une grande beauté s'a 


servi qu’à leur faire espérer une grando for- 

belles filles sont sujettes à -venger ceux de 
leurs amants qu’elles ont maltraités, on par de 
laids r ou par de 'vieux , on par d’indignes maris. 

ta plupart des feftitaes jugent du mérite et de la 
bonne mine d’im homme par l'impression qu’ils 
font sur elles , et n’accordent presque ni l’un ni l’au- 
tre à celui pour qui elles ne sentent rien. 

Un homme qui seroit en peine de conhoître s’il 
change, s’il comiAence àvieillir, petit coutil ter les 
yeux dune jeune femme qu’il aborde, et le ton dont 
elle lui parler il apprendra ce qu’il craint de savoir. 
Rude école! • ' ' ' • 


jamais 



Une fennne qui n’a jamais les yeux qAe sur une 
même personne , ou qui lés en détourne toujours,, 
fait penser d’elle la' même chose. 

H coûte peu aux femmes de dire ce quelles ne 
sentent point : il étiûte encore moins aux hommes 
de dire ce xpx’ils sentent. ' . 

H arrive quelquefois qu’une femme cache à un 

8. 
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homme toute la passion qu elle sent pour lui, pen- 
dant que de son côté 11 feint pour elle toute celle 
qu’il ne .Sent pas. ■ ' . \ • 

L’on suppose un homme indifférent , mais qui 
voudrait persuader à une femme une passion qu’il 
ne sent pas; et l’on demande s’il ne lui serait pas 
plus aisé-d imposer à celle dont il est aimé qu’à celle 


qui . ne l aime point. • _ 

Un homme peut tromper une femme pausn 
feint attachement;, -pourvu quil n’en ait pasaîT- 
leui’s un véritable. 


Un homme éclate contre unie femme qui ne 
l’aime plus, et se consolé : une femme fait moins 
de bruit quand elle est quittée., et demeure tonfp- 
temps inconsolable. . 

Les femmes guérissent de leur paresse par. la 
vanité ou' par l'autour. ' , . , 

La papesse, au contraire, dans les femmes \iVeJ>, 
est, le présage de l’amour. - ' • 

'Il est fort sûr qu'une femme qui écrit avec em- 
portement est emportée ; il est moins clair quelle 
soit touchée. Il semblé qu'une passion vive et 
.tendre est morne et silencieuse; et que le plus pres- 
sant intérêt d'iine femme qui n’est plus libre , celui 
qui l’agite davantage , est moins de persuader 
qirelle- ai rue que de s’-assruer si die est aimée. •. - 
Glycère n’aime pas les femmes; elle hait leur 
commerce et leurs visites, se fait celer pour ellfes, 
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et souvent pour sejdamis, dont le nombre «st 
petit , à qui elle est sévère , qu elle resserre dans 
leur ordre, sans leur permettre rien de, ce qui passe 
l’amitié: elle est distraite avec eux, leur répond 
par des monosyllabes, et semble chercher à s’en 
défaire. Elle est solitaire et farouche dans sa mai- 
son ; sa porte est inirnx gardée, et sa chambre plus 
inaccessible que celles de Monlhoron 1 et d Hé- 
mery \ Une seule, Corinne , y est attendue, y est 
reçttc, et à toutes les heures : on l'embrasse à.plu- 
sieurs reprises ;• on croit l'aimer; 011 lui parle à 

l’oreille dans uu cabinet où ellçs sont seules ; on a 

• • * * 

sol-même plus de deux oreilles pour l’écouter ; on 
sC plaint 4 elle de tout antre quelle ; on lui dit 
toutes choses, et où ne lui apprend rien ; elle a 
la confiance de tous les deux. L’on voit Glycère 
en partie carrée au bal, au théâtre, dans les jar- 
dins publics , sur le chemin de V etioU-e , .où 
l’on mange les premiers fruits; quelquefois seule 
en litière sur la route du grand faubourg où elle 
a uh verger délicieux,. ou à la porte de Camciie , 
qui a de si beaux secrets, qui promet aux jeunes 

' Monllioron ou Montanron, trésorier ‘de l'épargne, le mémq 
à qui Corneille dédia sa tragédie de Osa», en le comparant à 
Auguste. 

»’ D'némery, ou plutôt Émeri, ftls d’un paysan de. Sienne, et 
protégé du cardinal Mazarin , tut d’abord contrôleur-général sous 
le surintendant des finances Nicolas Bailleul, et devînt lili-mémc 
surintendant après la démission du maréchal de. La Meilleraye. , 




femmes de secondes noces, -et qui eu dit le temps 
et les circonstances. Elle paraît ordinairement avec 
unie Coiffure plate et négligée, en simple déslia-- 
bille , sans corps, et avec des. mules : elle est belle 
en cet équipage, et il ne lui manque que delà 
fraîcheur. On remarque néanmoins sur elle une 
riche attache, qu elle dérobe avec soin aux yeux 
de son mari; elle le flatte, cllo le caresse; elle in- 
vente tous lçs jours pour lui de nouveaux noms ; 
elle n’a pas d'autre lit que celui de ce cher époux , ’ 
et elle ne veut pas découcher. Le matin-, elle se 
partage entre sa toilptte et quelques billets qu'il 
faut écrire. Lu affranchi vient lui parler en se- 
cret ; c’est ParmenoH , qui est favori f qu elle sou- 
tient contre -l’antipathie du maître et la jalousie 
des domestiques. Qui, à la vérité, fait mieux cou- 
noître des intentions , et rapporte mieux une ré- 
ponse que Parmenon ? qui parle moins de ce qu’il 
faut la ire ? qui sait ouvrir une porte sécrète avec 
moins de bruit? qui conduit plus adroitement par 
le petit escalier? qui fait mieux sortinpar où l'on 
est entré ? 

Je ne comprends pas comment un mari qui s’a- 
bandonne à son humeur et à .sa complexion, qui 
ne cache aucun de ses défauts, et se montre au cou- 
traire par ses mauvais endroits, qui est avare, qui 
est trop négligé dans son ajustement,, hrdsque 
dans ses réponses , incivil , froid , .et taciturne , 
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peut espérer de défendre le coeur d’une jeune 
femme contre les entreprises de son galant , qui 
emploie la parure et la magnificence , la cQippkii- 
sancc , les «oins, l’empressement , les dons, la flat- 
terie. 

lJrj mari n’a guère \in rival qui ne, soit de sa 
main, comme un. présent qu’il a- autrefois fait à sa 
fentipe. 11 le loup devant elle de ses belles dents et 
île sa belle tète ; il agrée ses soins; il reçoit scs vi- 
sites; et, après ce qui lui vient de son cru, rieta ne 
lui. paroit de meilleur .goût que le gibier et les 
truffes que éèt ami lui envoie. If donne à souper, 
et il dit aux conviés : Goûtez bien cela , il est de 
Léandre , et il ne me coûte qu’un grand merci. ,. 

Il y a telle femme qui anéantit ou qui enterre 
son mari , au point qu’il n’en. est fait datés le monde 
aucune mention : vit-il encor/;? ne vit-il plus? on 
eu doûtel 11 ne sert dans sa famille qu’à montrer 
l’exemple d’un silence timide et d’une parfaite sou- 
mission. 11 ne lui est dij ni douaire ni conventions; 
mais à cela près, et qu’il' n’àccouchp pas, il est la 
femme , cf elle le mari. Ils passent les mois en-* 
tiers daus une même maison sans le moindre dan- 
ger de se rencontrer ; il est vrai seulement qu’ils 
sont voisins. .Monsieur paie le. rôtisseur et le cui- 
sinier ; et c'est toujours chez madame qu’on a 
sonpé. Us rt ont souvent rien de commun , pi' le l)t , 
ni la table, pas •même Ib uom ; ils .vivent à' la m- 
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mairie ou à la grecque; chacun a le sien ;.efce n’est 
tpi avec le temps, çt après qu’on est initié an jar- 
gon d’une ville, quon sait enfin que M. H... est 
publiquement , depuis vingt années, le mari de 
madame . .. , • 

Telle autre_ femme , à qui le désordre manque 
pour mortifier son -mari , y revient par sa noblesse 
et ses alliantes, par la riche dot quelle a apportée, 
par les charmes de sa beauté, par son mérite , par 
ce que quelques uns appellent vertu. . 

Il y a peu de femmes si parfaites qu’clles empèv 
client un mari de se repentir, du. moins une fois le 
jour, d’avoir. une femme , ou de trouver heureux - 
celui qui n’en a point. . 

Les douleurs muettes et stupides sont hors d’u- 
sage : on pleure, on récité , on répète, ou est si tou- 
chée de la mort de son mari , (pion n'en oublie pas 
la moindre circonstance. 

Ne pourroit-on point découvrir l’art de se faire 
aimer de sa femme ? 

L ne femme insensible est celle qui u’a pas en- 
core vu celui qu’eilo doit aimer. 

Il y avoit à Smyrne une très belle fille qu’où ap- 
pcloit E mire, et (pii étoit moins conuue dans toute 
fa ville par sa boaüté (pie par la sévérité de 

' H et J. sont encore de ces lettres initiales d'une fignïfichtiqn 
veine* e* ii&ïrtairie , que La Biliyèrc employait pour dépayse» ses 
lecteurs , et les rlvgoütcr destipjdicàlious. 
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ses mœurs t et sur-tout par l’indifférence qu'elle 
oonscpvoit pour tous les lionunes , qu elle voyoit , 
disoit-elle, sans aucun péril , et sans d autres dis- 
positions que celles ou elle se trouvoît pour ses 
amies 'ou pour scs frères. Elle ne, croyoit pas la 
moindre partie de toutes les folies qu’on disoit 
que l'aitiour avoït fait fa'ire dans tous des temps; et 
celles quelle avoit vues elle-même , elle ne les jh»u- 
voit comprendre : elle ne connoissoit que l'amitié. 
Upe jeune et charmante personne,. à qui elle devoit 
cette expérience , la lui avoir rendue si douce 
quelle ne peusoit qu’à la. faire durer, et n’imttgir 
noit- pas par quel autre sentiment elle pourrait 
jamais se refroidir sur celui de l’estime çt de -la 
confiance, dont elle étoit si contente. Elle ne par- 
loit que-d^up/irosine, c’étoitle nom de cette fidèle 
amie ; et tout Smyrne ne parlait que d’elle ot d’Eu- 
phêosipe : leur amitié passoit en proverbe. Émire 
avoit deux frères qui étoient jeunes , d’une excel- 
lente beauté , et dont toutes les femmes de la ville 
•étoient éprises : et il est vrai quelle lés aima toujours 
comme une sœur aime'ses frères. Il ÿ eut mi prêtre 
de Jupiter qui avoit accès dans la maison de son 
père, à qui elle plut, qui osa le lui déclarer, et 
ne. s’attira que du mépris. Un vieillard, qui, se 
confiant en sa naissance' et en ses farauds bieus , 
avoit eu la même audace, eut aussi la même aven- 
ture. Elle triomphoit cependant, et cétoit jusqu’à- 
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lors au milieu de ses frères, <1 un prêtre , cl <l'iui 
vieillard , c|u'el!e se disoit insensible. Li sembla <|ne 
le ciel voulût l'exposer à de plus fortes épreuves ,’ 
qui ne servirent néanmoins qu'à la rendre plus 
vaine, ef qu'à l'affermir dans la réputation d'une 
Hile que l'amour ne ponvoit toticlier. De trois 
amants que*&es, charmes lui acquirent successive- 
ment, et doilt elle ne craignit pas de voir toute la 
passion , le premier, dans un transport- amoureux , 
se perça le sein, à ses pieds ; le second , plein de 
désespoir de nôtre 'pas écouté-, allK se faire tüer 
à la {pierre cle Crète ; et le troisième mourut de 
langueur et d insoqiuic. Celui qui les devoit venger 
n 'avoit pas encore para. Ce vieillard qui avoit été 
si malheureux dans ses amours s’eu étoit guéri par 
des réflexions sur son âge et sur le caractère de la 
personne à qui il vouloit plaire : il desira de con- 
tinuer de la voir ; et ejle le Souffrit, H lui amena 
un jour son fils, qui étoit jeune,* d’une physionomie 
agréable-, et qui avoit une taille fort noble. Elle 
lé vif avec intérêt; et, comme- il se tut beaucoup- 
en la présence de son père, elle trouva qu'il u avoit 
pas assez 'd'esprit , et desira qu’il eu eût eu davan- 
tage. 11 la vit scide, parla assez, et avec esprit; et 
comme il la regarda peu,. et qu'il parla encore 
moins d elle -et de sa béauté, elle fut surprise et 
comme indignée qu'un bonuné si bien fait et si 
spirituel üc fut pas galant, bile s'entretint île lui 
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avec sou iiriiie, qui voulut le voir. H’n’euf dearw'ux 
que pour Euphrosine ; ‘il lui dit qu elle étoifTOlle ; 
et Émire , si -indifférente, déveque jalouse, comprit 
que Çtésiphori étoit persuadé -de ce , qu’il disoit, 
et que nou seulement il étoit gahutt, mais même 
qu’il étoit tendre. Elle se tronya depuis ce temps 
moins libre -avec son amie : elle desira de les voir 
ensemble line seconde fois , pour être plus éclair- 
cie; et une seconde entrevue lui fit voir encore 
plus quelle ne craignoit de voir , et changea ses 
soupçons en certitude. Elle s’éloigne d’Euphrosine, 
ne lui connaît plus le mérite qui l’avoit charmée , 
perd le goût ‘dè Sa conversation : elle ne l’aime plus ; 
et ce changement lui fait sentir que l’amour. dans 
son cœur a pris la place.’ de l'amitié.' Ctésipbob et 
Euphrosine se voient tous les jours, et s’aiment, 
songent â s’-épouser , s'épousent. La nouvelle s’en 
répand par toute la viHc; et l’oit publie que deux 
personnes enfin ont eu cette joiesi rare de se marier 
à ce qu’ils aimoïent. Émire l’apprend, et s ert déses- 
pçrç. Elle ressent tout son amour elle repne'rche 
Euphrosine pour le sçul plaisir de revoir Ctési- 
phon ; mais ce jeune mari est encore l’amant de sa 
femme ,.et trouve une maîtresse dans une nouvelle 
épouse ; if ne voit daus Émire que l’amie d’tfne 
personne qui ■ lui est chère. Cette fille infortunée 
perd le sommeil , et ne veut plus mauger : elle s 'af- 
faiblit; son esprit s'égare; elle prend son frère pour 
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Gtésiphon , et elle lui parle comme à un amant, fille 
.se d&rompe » rougit dfe son égarèraent : elle re- 
tombe bientôt dans de. plus grands, et n’en rougit 
plus 5 elle ne les connoît plus. Alors' elle craint les 
hommes , mais trop tard ; c'est sa folie : elle a des 
intervalles où sa raison lui revient , et où elle gémit ' 
de la retrouver. La jeunesse deSmyrne, quH’a vue 
si frère et si insensible, trouve que les 'dieux l'ont 
trop punie. • , • • • • 
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CHAPITRE IV. 
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* . * • '*• *•« 
Il y a un goût daps la pure amitié où ne peuvent . 
atteindre ceux qui sopt nés' médiocres. 

L’amitié petit subsister entre des gens dé diffé- 
rents sèxes, exempte même de • toqte grossièreté. 
Une femme cependant regarde toujours un bomme 
comme un homme ; et réciproquenient., utl homme 
regarde une femme comme une femme; Cette liai- 1 
son'n’est ni passion ni amitié pure; elle fait , une 
classe à part. _ 

l ’amour naît brusquement, sans autre réflexion , 
par tempérament, ou par foiblessc : un trait de 
beauté nous fixe, nous détermine; L'amitié, au 
contraire , se forme peu à peu, avec le temps, par 
la pratique, par un long commerce. Combien d’es- 
prit, de bonté .de cœur, détachement, de ser- 
vices et de complaisance, dans Jes amis, pour faire 
en plusieurs années bien moins que ne fait quel- 
quefois en un moment un beau visa’ge ou.une'belle 
main ! 

Le temps, qui fortifie les amitiés, affoiblu l a- 


mour. 
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Tant que l’amour dure, il subsiste (je soi-même, 
et quelquefois par les choses qui semblent le de- 
voir éteindre, par les caprices, par les rigueurs, 
par l'éloignement, par la jalousie. L’amitié, au cou- . ^ 
traire, a besoin de secourt; elle périt faute de soins, 
de confiance, et de complaisance. 

■ U est* plus ordinaire de Voir un amour extrême 
qu’une parfaite amitié.' , .• . " 

•L'amour et l’amitié s’excluent l'un l’autre.* . .• 

Celui', qui a eu l’expérience d’un 'grand amour 
néglige l’amitié ; et («lui qui est épuisé sur l'amitié 
n’a'enCore rien fait pour l’ainour. • 

I /amour commence par l’amour, et l’on ne sau- 
roit. passer de la plus forte amitié qu’à un amour 
foible. • . ; . •= ’ '. • 

Rien ne ressemble mieux à -une vive amitié què 
ces liaisons que l’intérêt de notre amour nous fait 
cultiver. . .• - '*;■ ) i * ' %-ææ 

I/oit n’aime bien qu’une seule fois, c’est la/pr©»- 
mière. Les amours qui suivent sont moins «volon- 
taires. jfc: ' J « 

L’amour qui liait Tmbitemcnf est . le. plus long à 
guérit»., • ' . * • • 

. . L’amoür .qtii , croît peu, àqmu, et par degrés, 
ressemble trop à l’aiçitié pour être une passionryio- * 
tente. 

Celui qui aime assez pour vouloir aimer un mïl- 
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lion de- Fois plus qu'il ne fait^ ne . cède en amour 
qu’à celui qui aime plus qu'il lie voudroit. 

Si j’accorde que dans la violence d'une grande 
. passion on peut aimer’ quelqu'un plus que soi- 
iHcme, à qui ferai-je plus de plaisir, ou à ceux qui 
aiment,. ou à ceux qui sont aimés? 

Les- hommes souvent veulent aimer, et ne sau- 
roient y réussir: ils cherchent, leur défaite sans 
pouvoir la rencontrer^ et, si j’ose ainsi parler, ils 
sont contraints de demeurer libres. 

Ceux qui s'aiment d’abord avec la plus violante 
passiou contribuent bientôt chacun de lelir part 
à-s’aimer moins, et ensuite à 11e s’aimer plus. Qui 
d’un homme ou d’une femme met davantage du 
sien dans cette rupture ? il 11’esl pas ;aisé de le déci- 
der. Les femmes accusent Iesbomnies d'étre vola-, 
ges; et les hommes disent quelles sont légères. • 
Quelque délica't que l’ou soit en amour, ou par- 
donne plus de fautes que dans 1 amitié. 

. L’est une vengeance douce à celui qui aime 
beaucoup, de faire, par tout son procédé, dune 
personne ingrate une très ingrate. 

Il est triste- d’aimer sans une grande foryme', et 
qui nous donne les moypns de combler ce que l’on 
«, aime , et le rendre si heureux qu il 11’ait (dus dé sou- 
haits à faire. 

$il se trotive une femme pour qui -l’on ait eu 
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une grande passion , et qui ait été indifférente , 
quelque important service qu elle nous rende dans 
la suite de notre vie, l’on court un grand risque 
detre ingrat. ; 

Une grande rcconnoissance emporte avec soi 
beaucoup de goût et d'amitié pour la personne qui 
nous oblige. 

Etre avec des gens qu’on aime, cela suffit r'rêver, 
leur parler, ne leur parler point, penser à eux, 
penser à dcs'clioscs [dus indifférentes, mais auprès 
d’eux, tout est ("gai. 

Il n’y a pas si loin de la harne à l’amîtié que, de 
d'antipathie. 

Il semble qu : il est moins rare de passer de l’art- 
tipathie à l’amour qu’à l’amitié. ’ . . ... 

. , L’on confie son secret dans l'amitié ; mats il 
échappe dans l'amour. 

Lon peut avoir la confiance de quelqu’un sans 
en avoir le coeur: celui qui a le cœur n’a pas be- 
soin de .révélation ou de 'confiance; tout lui. est 
ouvert. . ' - ... 

L'on ne voit dans l’amitié que les défauts .qui 
' peuvent nuire à. nos amis; l’on ne voit eh amour de 
défauts dans ce qu’on. aijnç que ceux dont ou souf- 
fre soi-même. • ^ 

11 n’y a qu’un premier, dépit en amour, comme 
h» première faute dans l’amitié, dont on puisse 
faire un bon usage. 
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'Il semble que, s’il y a un Soupçon injuste, bi- 
zarre , et sans fondement , qu'on ait une fois appelé 
jalousie , cette autre jalousie qui est un sentiment 
juste, naturel, fondé en raison et sur l'expérience , 
mériteroit un autre nom. 

•te tempérament a beaucoup de part à lâ ja- 
lousie , et elle ne suppose pas toujours une grande 
passion : c’est cependant un paradoxe qu’umviolent . 
amour sans délicatesse. • • • 

'• Il arrive souvent qiic l’on -souffre tout seul de la 
délicatesse : l’on souffre de la jalousie , et l’on fait 
souffrir les autres.- ' • -, 

Celles qui ne nous ménagent sur rien, et ne nous 
épargnent nulles occasions de jalousie, ne mérita* 
voient de nous aucune jalousie, si l'on se .'régloit 
plus parleurs sentiments et leur conduite que par 
son cœur. -, : ’ • 

Las froideurs et les relâchements' dans l’amitié 
ont leurs cause!» : en amour il n’y a guère d’autre 
raison de ne s’aimer plus que de s’étre trop aimés. 

t on n’est pas plus maître de toujours aimer 
qu’on ne l’a été de 11c pas aimer. ‘ 

Les amours meurent par le dégoût, et l'oubli les 
enterre. . « 

Le commencehieftt et le déclin de (amour se font 
sentir par l’embarras où l’on est de'se trouver seuls. 

Cesser d’aimer, preuve sensible que" l’homme est : 
boriié, et (pie le cœur a ses limites. 
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C’est foiblesse que d'aimer; c .est .souvent une 
autre foiblesse que île quérir. 

On guérit comme on se console; on n’a pas dans 
le cœur de quoi toujours pleurer , et toujours 
aimer. , y • 

Il dévroit.y avoir dans le cœur des sources -iné- 
puisables de douleur pour de certaines pertes. Ce 
u’est guère pîir vertu ou par force d’esprit que l oti 
sort d’une grande affliction : l’on pleure amèrement, 
et l’on est sensiblement touché; mais l’on est ensuite 
' si /cible, ou si léger, que l’on se console. 

Si uno laide se fait aimer, ce ne peut être quéper- 
duincnt; car il faut que ce soit .ou par une étrange 
faiblesse de son amant, ou par dé plus secrets et de 
. plus invincibles charmes que ceux de la beauté, 
L’ou est encore long-temps à se voir par habi- 
tude, et à -se dire.de bouche qne l’on s’aime, après 
que. les manières disent qa’on ne s’aime plus. . 

Vouloir oublier quelqu’un c’est y penser. L’a- 
mour a cela de commun avec lès scrupules % qu’il' 
.s’aigrit par leseéfle.xions et les retours que l’on fait 
pour s’en délivrer.. 11 faut, s’il se peut, ne point 
songer à sa passion, pour l’affoiblir. 

L’on veut faire tout le bonheur, ou, si cela ne 
sc peut ainsi , tout le -.malheur -de oe qu’on aime.. 

Regretter -ce que l’on aime est un bien, en com- 
paraison dq vivre avec ce que l’on. liait. 

Quoique désintéressement -qu’on ail à l'égard de 
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ceux qu'on aime, il faut quelquefois se contraindre 
pour eux, et avoir lafgénérosité Je recevoir. 

Celui-là peut prendre qui goûte Tin plaisir asTssi 
délicat à recevoir que son mni -en sent à lui don- 


ner. 
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Donner c est agir; ce n’est pas souffrir de ses 

bienfaits, . ni céder à l'importunité ou à la nécessité 
de ceux qui qous demandent. 

*Si lon'é donné à ceux que l’on aimoit, quelque 
chose qu’il arrive, âl n’y a plus 'd’occapions où l’on 
doive songér à seü bienfaits. 

. On a dit en latin qu’il coûte moins clier de liaïr 
que d’aimer; ou,ÿij’on veut, que l'amitié est pins 
à.charge (pie la’ haine. Il est vrai qu'on est dispensé 
de donner à Ses ennemis; mais necoûte-t-llrien de 
s’en vengeri 1 ou, s’il est doux et naturel <fe faire’ du 
mal à ce que lpn liait, l’ést-il moins de faire dvu 
bien à ce qu on aime? ne serôit-il jr>às dur et pénibl^" 
de ne leur en point faire? ■ * • , • 

If y a dq' plaisir à rencontrer les yedx de ôelui à 
qui l’on vient de donner. 

Je ne sais si un bienfait qui tombe .sur un ingrat, 
et, ainsi sur un indigne, ne change pas de nom, et 
s il inéritoit plus do reconnoissance. 

, La libéralité consiste moins à donner beàucoup 
qu’à donner à propos. ■ ■ ' • . • • ■ ’> 

S il est vrai que la pitié ouja compassion Soit jm ' 

retour vers notis-inémcs, qui nous met en la place , 

• ' * ' :9- 
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des malheureux, pourquoi tirent-ils de nous si peu 
de soulagement dans leurs misères? . 

tl vaut mieux s’exposer à l'ingratitude que, dé 
manquer aux misérables. 

L'expérience confirme que la mollesse ou 1 indul- 
gence pour soi, et la dureté popr les autres n’est 
qu'un seul et même vïce., . . 

Cn homme dur au travail et à la, peine, inexo- 
rable à «oi-inêmç , n'est.indulgent aux autres qûe 
par un excès de raison. 

Quelque désagrément qu'on ait à Ise trouyer 
chargé d’un indigent, Ion goûte à peine les nou- 


veaux avantages qui le tirent enfin de notre sujé- 
tion; de même, la joie «pie l'on reçoit de l’élévation 
de son ami est un peu balancée par la petite peine 
qu'on a de le voir au-dessus de nous, ou.s égaler à 
nous. Ainsi l’on s'accorde mal avec soi-même; car 
Ton veut des dépendants, et qu’il n en coûte rien-: 
l’on veut aussi le bien de ses amis; et, s’il arrive, ce 
n’est pas tonjotirs par s eu réjouir que Ion com- 
mence. . dj. 

On convie ; on invite ; on offre sa maison , sa 
table , son bien , et ses services : rien ne coûte quà 
tenir parole. 

C'est assez pour soi d’un fidèle ami ; c’est même, 
beaucoup de l’avoir reucontré : on ne peut en avoir 
trop pour le. service dys autres. 

>•„ (Quanti oit* a .assez fait auprès de Certaines per- 
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sonnes- pour avoir dû sC les acquérir. si cela uç 
roussit point, il y a encore une ressource, qui est de 
ne plus rien faire. 

Vivre avec ses ennemis comme s'ils dévoient un 
jour être nos amis, et vivre avec nos amis comme 
s’ils pouVoient devenir nos ennemis, n'est. pi selon _ 
la nature de la haine, ni selon les réglés de l’amitié: 
ce li’est point une maxime morale, mais poli- 
tique. 

On ne doit pas se faire des ennemis de ceux qui, 
mieux connus, pourj-oiént avoir rang outre nos 
amis. On doit faire choix d’amis si sûrs et d’une si 
exacte probité, que, venant à cesser de l’être, ifs 
île veuillent pas abuser de notre confiance, ni se 
faire craindre comme nos ennemis. 

Il .est doux de voir ses amis par goût et par es- 
time; il tfst pénible de les Cultiver par intérêt . c’est 
solliciter. , . 

H faut briguer la faveur de ceux à qui l’on veuf 
du bien, plutôt que de ceux de" qui l’on espère du 
bien. •. .. ’• 

On ne vole point des mêmes ailes pour sa for- 
tune, que l’on fait pour des choses frivoles et de 
fantaisie. Il y a un sentiment de liberté à suivre 
ses caprices, et tout au contraire de servitude à 
courir poùr soti établissement: il est naturel de le 
•souhaiter beaucoup '-et d’ÿ travailler peu, de se 
croire digne de le trouver sans l’avoir cherché. ' 
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Celui quftsait attendre le bien qu’il souhaite ne 
|>rend pas le chemin de se désespérer s’il ne lui 
arrive pas; et celui air contraire qui desire - utie' 
chose itvec uiie grande impatience y met trop du 
sien pour en - être assez Récompensé par le succès. 

Il y a de certaines gens -qui veulent si ardem- 
ment et 'si déterminément une certaine chose, que, 
de peur de la manquer, ils n’oublient rien de ce 
qu’il. faut faire pour la manquer. ... 

.Les choses les plus souhaitées n'arrivent point; 
ou, si elles arrivent, ce n’est ni daus le temps ni 

dans les circonstances où, elles aurpient lait. un cx- 

, . . 

treinc plaisir.. _ 

U faut rire avant que d’être heureux ,' de peur de 
mourir sans avoir ri. 

La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que 
lorsqu’elle est agréable; puistpie, si l’on cqpsoit en- 
semble toutes les heures que l’on passe avec ce qui 
plaît, l’on feroit à peine d'iln grand nombre d’an- 
nées une vie de quelques mois. _ 

• Qu’il est difficile d’être content de quelqu'un ! 

On ne pourroit se dcfcndrc«dc quelque joie à 
voir périr un méchant homme; l'on jouirait alors du 
fruit de sa haine, et I on tireroit de lui tout ce qu'on 
en peut espérer, qui est le plaisir de sa perte. fia 
mort enfin arrive, mais dans une conjoncture où 
nos intérêts ne nous permettent pas de nous en ré- 
jouir: il meurt trop tùtou trop tard. 
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11 est pénible à un homme fier de pardonner à 
celui tpii le surprend en faute f et cpii se plaint de 
lui avec raison : sa fierté ne sadoufcit que lorsqu'il 
roprend ses avantages, et qu’il met l’autre dans* 
son tort. , . • ’ 

Comme nous' nous affectionnons de plus cp plus 
aux personnes à qui nous taisons du bien, de même 
nous haïssons violemment ceux que nous ayons 
beaucoup offensés. , ’ : 

‘U est également difficile d étouffer dans les com- 
mencements le sentiment des injures, et de le con- 
server âpres un certain nombre d’années- 
■ C’est 'par foiblesse que l’on liait un ennemi, et 
qHe Ion songe à s’én venger et c’est par paresse 
qüe l'on s'apaise, et qu’on ne-se veïigç point. 

U y a bleh autant de paresse que de foiblesse 
à se- laisser gouverner. • 

Il ne faut pas penser à gouverner un homme 
tout dun coilp et sans autre préparation dans une 
affaire importante, et qui seroit capitale à lui ou 
aux siens; il sentiroit d’abqr-d l’empire et l’ascèn- 
dànt qu’ftn veut prendre sur son esprit, et.il so 
coucroit le joug par lionto ou par caprice. 11 faut- 
tenter auprès de lui les petites choses; et de là, lé 
progrès jusqu’aux plus grandes est immanquable. 
Tel ne pouvoit au -plus, dans les commencements, 
qu’entreprendre de le faire partir polir la cam- 
pagne ou retourner h la ville, qui finit par lui dicter' 
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iiu testament où il réduit son fils à la légitime. 

Pojir gouverner quelqu’un long-temps et abso- 
lument, il faut «Voir la main légère , et ne lui faire 
•septir que le moins qu’il 3e peut sa dépendance, 

Tek se laissent gouverner jusqu’à un certain 
point, qui au-delà sont intraitables, et ne se gou- 
vernent plus, ou •perd tout-à-coup la route de leur 
cœur et de leur esprit ;*ni hauteur, ni souplesse, 
ni Force, ni industrie, ne les peuvent dompter., 
avec cette différence que quelques uns sont ainsi 
faits par raison et avec fondement, et quelques 
antres par tempérament et par humeur. 

11 se trouve des hommes qui necoutent ni la 
raison, ni les bons conseils, bt qui s’égarent volon- 
tairement par la crainte qu’ils ont d’être gouvernés. 

D’autres consentent detre gouvernés par leurs 
amis eu des choses presque indifférentes, et s’èn 
font un droit de les gouverner à leur tour en des 
choses graves et de conséquence. 

Drance veut passer pour gouverner son maître, 
qui n’en croit rien, non plus que le public: parler 
sans cesse à un grarid que l’on sert, en des lieux et. * 
en des temps où il Convient le moins, lui parler à 
l’oreille ou. eu des termes mystérieux, rire jusqu’à 
éclater en sa présence, lui couper la parole, se 
mettre entre lui et ceux qui lui parlent, dédaigner 
ceux qui viennent faire leur cour, ou attendre ini- 
patiemment qu’ils se retirent, 3c mettre proche de 
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lui erj lino posture trop libre, figurer avec lui le dos 
appuyé. Anne cheminée, le tirer par son habit, lui 
marcher sur les. talons, faire le familier, prendre , 
des libertés, marquent mieux un fat -qu’un favori. 

• Un homme sage ni. ne se laisse gouverner, ni ne 
cherche à gouverner les autres; il veut que la rai- 
son gouverne seule, et toujours: 

.le ne haïrois pas d’étre livré, parla confiance à 
une' personne raisonnable, et d’en être gouverné 
en toutes choses, et absolument, et toujours* je 
Se rois sûr de bien faire, sans avoir le soin de déli- 
bérer; je jouirais île la tranquillité de celui qui est 
gouverné par la raison. ^ 

Toutes les passions sont menteuses ; elles se dé- 
guisent autant quelles le peuvent aux yeux des . 
autres; elles, se cachent a elles-mêmes; il n’y a point 
de vice qui n’ait une fausse ressemblance avec 
quelque vertu, et -qui ne s’en aide. 

On ouvre un livré de dévotion,. et iftopebe; on 
eu ouvre un antre qui est galant, .et il fait son im- 
pression! Oserai-je dire que le cœur seul concilie 
les 'choses contraires, et admet Içs incompatibles ? 

Les hommes rougissent moins de lente crimes 
que de leurs foiblesses et de leur vanité : tel est 
ouvertement injuste , violent , perfide , calomnia-, 
teur, qui cache son amour ou son ambition, sans 
autre vue que de la cachèr. .* . . 

Le cas n’arrive guère où l oi) puisse dire , J-’étôis 
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ambitieux; ou on hé l’est point,, ou oh lest, toui- 
jours; niais le temps vient, où Tçn - avoue que l’on a 
aimé.- 

* . 

. .Les hommes commencent par l’amour, finissent 
par l'ambition ,-et ne se trouvent souvent dans une 
assiette plus tranquille que lorsqu’ils meurent. 
‘..Rien ne coûte moins à la passion que.de se met- 
tre au-dessus de la raison ; son grand triomphe est 
de l’emporter sup l’intérêt, • " ’ 

It’on est plus sociable et d’un meilleur commerce 
par le coeur que par l’esprit. 

-U y a de certaius grands sentiments, de certaines 
• actions nobles et élevées, que nous devons- moins 
à la force de notre esprit qu'à la bonté de notre ‘ 
. naturel. 

Il n’y a guère au monde un plus bel excès que 
celui de *la reconnbissauce. *. 

11 faut être bien, dénué d’espsit, si l’amour, la 
malignité, la nécessité, n’en font pas trouver. 

Il y a des lieux que I on admire; il y en a d’au- 
tres qui touchent, et où l’ou aimeroit à vivre. 

Il- me semble que l’on dépend des lieux pour 
l’esprit, l’humeur, la passion , Je goût, et les senti- 
ments. • , 

, . Ceux qui font bien mériteraient seids d’être en- 
viés, s’il n’y avoit encore un meilleur parti à prendre, 
qui est de faire mieux : c’est une douce vengeance 
contre ceux qui nous donnent cette jalousie! 
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Quelques uns se défendent d'aimer, et de faire 
îles vers, comme de deux foihles qu’ils nosejit 
avouer, l'un du cœur, l’autre de l’esprit* . 

Il y a quelquefois dans le. cours de lg vie de si 
chers plaisirs et de si tendres engagements que l’ôu 
nous défend, qu’il est naturel de désirer du moins 
tpi ils fusseut permis : de si grands charmes ne peu- 
vent être surpassés que par celui de savoir y renon- 
cer par vertu: 
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•Un caractère bien fade est celui de n’én avoir 

* • - . ,-.v 

aucun. , . - . . . 

C’est le rôle d’un sot d’être importun : un homme 
habile sent s’il convient ou s’il ennuie; il sait cjis- 
paroître lé moment qui précède celui où il seroit 
de trop qirelque part. • 

L’on marche sur les mauvais plaisants., et' il pleut 
par tout pays de cette sorte d’insectes. Un bon plai- 
sant est une pièce rare . à un homme qui est né tel, 
il eSt encore fort délicat d’en soutenir long-tçmp.s 
le personnage; il n’est pas ordinaire que celui qui 
fait rire se fassé estimer. . . • . 

11 y a beaucoup d’esprits obscènes, encore plus 
de médisants ou de satiriques, peu de délicats. 
Pour badiner avec grâce, et 'rencontrer heureuse- 
ment sur les plus petits sujets, il faut trop dé ma- 
nières , trop de politesse , et même irop de fécon- 
dité : c’est créer que de railler ainsi , et faire quelque 
chose de rien. 

Si l'on faisoit une sérieuse attention à tôut ce qui 
se dit de frojd, de vain, et de puéril, dans les en- 
tretiens 'ordinaires , l’on auroit honte de parler ou 
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d’écoutcr, et l'on se condamneroit peut-être à un 
silence perpétuel, qui seroit une chose pire dans le 
commerce que les «discours inutiles. 11 faut donc 
s’accommoder a tous lès esprits, permettre comme 
un mal necessaire le récit des. fausses nouvelle, les 

* • »i •, « 

vagues réflexions sur le gouvernement préseut mt 
siy- l'intérêt des’ princes, le débit des. beaux senti- 
ments, et qui reviennent toujours les mêmes: il 
faut laisser Aronce parler proverbe, et Méliude 
parler de soi, de ses vapeurs, de ses migraines, et 
de ses insomnies. 

L’on voit des gens qui; dans les eônversations 
ou dans le peti de commerce que l’on a avec eux , 
vous dégoûtent par-leur» ridicules expressions, Y»àr 
la nouveauté,’ et j'ose. dire par l'impropriété des 
termes dont ils se servent, -comme par l’alliance- 
de certains mots qui nê se rencontrent ensemble 
(pie dans leur bouche , et à qûi ils font signifier des 
choses que leurs premiers inventeurs, n'ont jamais 
eu intention de leur fuirc dire, Us ne suivent en 
parlant ni la raison ni l’usage, mais leur bizarre 
génie, que l’envie de toujou-rs-'plaisanter, et peut-r 
être de briller, tourne insensiblement à un jargon 
qui leur est propre, et qui devient enfin leur idiome 
naturel ; ils accompagnent un langage *si extrava- 
gant d’un geste affecté et dune prononciation qui 
est contrefaite. Tous sont contents d’eux-mèiu'es 
et de f agrément de leur esprit, et l'on ne peut pas 
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dire qu ils en soient entièrement dénués,; niais on‘ 
Ifs plaint de ce peu-qu’ils en. ont pt, ce qui est 
pire, on en souffre. ... • . 

‘Que dites-vous? copiment? je «y suis pas: vous 
plaii’oit— il dé recommencer? jy suis encore moins; 
je dçvine enfin: vous voulez, y/cû, me dire . qu’il 
fait froid; que ne disiez-vous , il fait froid ? Vqus 
voulez m’apprendre qu’il pleut ou qu’il neige; ditns, 
il pleut, il neige. Vous me trouvez bon visage, et 
vous desirez de m’eu féliciter; dites, je vous trouve 
bon visage. Mais, r.épondéz-vouS, cela est bien uni 
et bien clair; et d’ailleurs, qui ne pourroit pas en 
dire autant? Qu’importe, Acis? est-ce tut si grand 
niai être entendu qùand on parle , et de parler 
comme 'tout le moude? Une cbbse vous manque, 
Acis, à vous et à vos semblables les discni's de 
pliébus ; vous ne vous en défiez point, et je vais 
voiis jeter dans l'étonnement; une chose vous man- 
. que, c’est l'esprit: ce n’est pas tout; il y a en vous 

• «ne chose de trop, qui est l opiuiotr d'en avoir plus 
que les autres : voilà la source de votre pompeux 
galimatias, de vos phrases embrouillées, et de vos 

• grands mots qui ne signifient rien. Vous abordez, 
çèt bomine, ou vous eulrez dans cette chambre, je 
Voüs lire par votre habit, et vous dis à l’oreille: Ne 
songez point à avoir de l’esprit, n’en ayez- point; 
c’est votre n">le : ayez, si vous pouvez, un jaugagç 

simple, et tej que l’ont ceux en qui vous ne trouvez 

• • • " , • 
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aucun «sprit ; peut-être alors croirâ-t-quque vous en 

avez. ♦. * 

Qui'peqt se promettre d éviter dans la société • • 

des hommes la rencontre de qertains. esprits vains, 

légers., familiers, délibérés, qui sont toujours daus 

une compagnie ceux qui parlent et qu'il faut que 

les autres écoutent? On les entend de l'autichàm- 
• • • • #* ’ 
bre on entre impunément et sans crainte de les. 

interrompre : ils continuent leur récit-saus la moin- 
dre^ attention pour ceux qui eülreut ou qui sortent , 
comme pour le rqng..ou le mérite. des personnes 
.qui composent. le cerclé; ils font taire celiii qui 
.commence à conter une nouvelle , pour la dire de 
leur, façon, qui est la meilleure; ils là tiennent de 
Amnet, de Ruçpelat , ou de Conciliai', qu ils ne 
eonnoissept- point, à qui ils uont jamais parlé, et.' 
.qu’ils trakeroieut de. monseigneur 6ils leur par- 
loient ; ils. s’approchent quelquefois de l'oreille du 
plus qualifie de l’assemblét pom' le gratifier, d’une 
circonstance que personne ne sait , et dont ils ne 
veulent pas que les autres soient instruits ; ils sup- 
priment quelques uoms pour déguiser l’histoire 
qu'ils racontent, et pour détourner 'les applica- 


* Sans^lire monsieur. \Ln fli-nj-ire.'l — La Bruyère transporte 
ici la scène' sou» le règne (le tlcnri IV. Zamct, llnccelat el Cou-, 
cliîni éloieni trois Italiens amenés en France par la reine Marie 
de Médicis, et comblés de scs favcujs, Oh sait l'horrible fin do _ 
dernier , qui étoit devenu le m,yédial d'Ancrc. 
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lions vous Jes priez , vous les pressez inutilement, 
il y a des choses «qu’ils ne diront pas; il y a des 
gensqu’ils ne sauroient. nommer, leur parole y est 
engagée i c’est le dernier secret , c’est un mystère , 
outre que vous leur demandez l’impossible ; car, 
sur ee que vous voulez apprendre d eux , ils igno- ■ 
rent. le fait çt les personnes. . * 

• J nias a tout lu, a tout vu ; il veut le persuader' 

• ainsi : c’est un homme universel, et il se donne pour 
tel ; il aime mieux mentir que de se taire ou dc'pa- 
roître ignorer quelque chosq. On parle à la table 
d'un grand d’une cour du Nord ; il prend la parole',’ 
et l’ôte- à ceux qui allaient dire ce qu'ils en savent : 
il s’oriente dans cette région lointaine comme 
s’il en étoit originaire; il discourt des mœurs de 
cette cotir , des femmes du pays , de, ses lois , 
et de ses coutumes; -il récite des historiettes qixi. 
y sont. arrivées; il les trouve plaisantes; il en rit 
le premier jusqu’à éclater. Quelqu'un Se hasarde 
de lé contredire , et lui prouve nettement qu’il 
dit des choses qui ne- sont pas vraies j Amas ne 
se .trouble point, prend feu au contraire contre 
l'interrupteur. Je n’avance, lui dit-il, je ne raconte 
rien que je ne sache d’original ; je l’ai appris de 
Selhon , ambassadeur de T rance dans cette cour, 
revenu à Paris depuis quelques jours, que je con- 
nois familièrement , que j'ai fort interrogé , et oui 
ne m’a caché aucune ciicoustaucc. Il reprenait le 

. ‘ f •* 
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' fil de sa narration avec plus de confiance qu’il ne 
l'avoit commencée , lorsqûé l’un des conviés lui dit : 
C'est Serlinn à qui '.vous parlez, lui-mémc, et qui 
arfive f raîchement de son ambassade. 

Il y a un parti à pfioadre dans les entretiens en- . 
Tre une certaine parésie qu’on a de parler, du quel- 
quefois un esprit abstrait, qitfyiious jetant loin du 
sujet de la cotiversatirin , nous fait faire ou de thau- 
vaisos demandes ou île . sottes VéponsgS ÿ et une 
attention importune qu’on a an moindre mot qui 
échappe pour le rclever,J>adinei' autour, y trouver ' 
un- mystère rpie les autres n'y voient pas, y cher- 
cher de la finesse et de la subtilité, Sculemcut pour 
avoir occasion d’y placer la sienne. • 

Être infatué de ■ soi ,’ et s’être fortement per- 
suadé qu’on a beaucoup d’esprit 5 est un accident 
qui u’arrive guère qu’à relui qui 11'eti a- point , ou 
qiti'en* a peu : malheur pour lors .à qui dst expose 
à l’entrefieii d’un tel- pei-sdnnage ! Combien dit jo- 
lies phrases lui faudra-t-il essuyer! combien de 
cès mots aventuriers qui paraissent subitement y 
durent.un Temps, et que' bientôt on ne revoit plus! 

S’il conte une .nouvelle , c’est moins pour rap- 
prendre à ceux qui l'écoutént que poür avoir le . " 
plaisir de la dire j et de la dire bien ; elle devient 
un roman entre ses mains ; il fiiit penser les gens 
à Sa manière , -leur met eu la bouche ses petites 
façons de parler, et les fait toujours parler loug- 
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temps ; il. tombe ensuite en des parenthèses qui 
peuvent passer pour .épisodes, mais qui font ou- 
/blier le gros de l'instoire, et à lui qui vous parle, 
et fi vous qui le supportez : que seroit-cé de v*>us 
et de lui , si quelqu'un ue survenoiit heureusement 
pour déranger le cercle et faire oublier la nar- 
ration ’ ' 

.l'entends Tliéodccie de l antichambre ; il gros- 
sit sa Voix à mesure qu’il s’approche : le voilà 
entré; il rit, il crie, il éclate; ou bouche scs 
oreilles ; c'est un tonnerre : il n'est pas moins re- 
doutable par les choses qu'il dit que par lé ton 
dont il parle; il ne s'apaise et il ne revient de ce 
grand fraoas que pour bredouiller des vanités et 
des sottises; il a si peu d'égard an temps, aux 
personnes aux bienséances , que chacun a son 
fait sans qu’il ait eu intention de le lui donner.; 
il ù’est pas encore assis, qu’il a, à son insu , dés- 
obligé toute l’assemblée. A-t-on servi , il se met 
le premier à table, èt dans la première place; - 
les femmes sont à sa droite et à sa gauche î il 
mange, il boit-, il conte", il plaisante - , il inter- 
rompt tout à-la-fois ; il y’a nul discernement des 
personnes, ni dn maître, ni des conviés ; il abuse 
do la folle déférence qu'on a pour lui. Est-ce lui , 
est-ce Eulidànc qui donne le repas;’ Il rappelle 
:i soi tonte I autorité do lu table; et il y a't)n 
moiudre - inconvénient à la lui lirisscr entière qu'à 
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la lui disputer : le vin et les vlandês ^ajoutent 
rien à son caractère'. Si l'on joue , il gagne au jeu ; 
if vjeut railler relui qui perd , et il l'offense : les 
rieurs sont pour lnj ; il n'y a sorte (Te fatuités' 
quon ue lui passe. Je cède ettfiii , et je disparais, 
incapable fie souffrir plus long-temps Tbéodecte et 
ceux qui le souffrent. 

Troue est utile à Ceux qui out trop de biens ; 
il leur ôte l'embarras du superflu ; il leur sauve 
la peine d'amasser de l’argent, de faire des con- 
trats, de fermer des coffres., 'de porter des clefs 
s ui 1 snij et de craindre un vol domestique'; il les 
aide dans leurs plaisirs , et U devient capable en- 
suite de les servir dans leurs passions ; bientôt il les 
régie et les' maîtrise dans leur conduite. II est lo- 
ra cle d'une maison , celui dout on attend , que 
dis-je? dont on 'prévient, dont ou dOviiie les déci- 
sions’: il dit de cet esclave, il faut le punir, et on lé 
fouette ; ef dé cet autre, il faut l affraucbir, et on 
l'affranchit. I. 'on voit qu'un parasite ne le fait pas •’ 
rire; il peut lui déplaire, il est congédié ;"le maitiçd 
est heurenx , si Troïlc lui laisse sa femme et ses 
enfants. Si celui-ci est à table, et qu il prononce 
d’ail mets ipiil est friand, le maître et les.couviés, 
qui en mangeoiént sans réflexion , le trouvent 
friand , et ne .feu peuvent rassasier : s'il dit an 
contraire d un autre mets qn il est insipide , ceux 
qui comménçoient à le goûter uosaiii avaler le 

10. * 
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morceau qu’ils ont à la bouche , ils le jettent à 
terre : tous ont les yeux sur lui, observent son 
maintien et son visagè avant de prononcer sur lé 
vin oti sur les viandes qui sont servies. Ne le cher- 
chez pas ailleurs tpie clans la maison de ce riclie 
quil gpilverne; c’est là cpi il mange , qu’il dort, et 
qu'il fait .digestion , qu’il querellé son valet , qu'il 
iteeoit ses ouvriers , et qu’il reput sès créanciers: 
il régente ,' il domine dans uufc salle ; il y reçoit la 
cour et les hommages de - ceux qui , plus üns.que 
les autres, ne; veulent aller au maître que par-Trotl*^ 
Si l’on entre par malheur sans avoir une physiono- 
mie. qui lui âgréc, il ride son front, et il détourne 
sa vue; si on l'aborde'; il ne. se Jèvc pas;, si l'on 
s'assied auprès de lui , il s’éloigne ; si on lui parle -, 
il ne répond point; si l’on continue despapier , il 
passe dans une autre chambre ; si on le suit , il 
gagne l’escalier : il franchirent tous les étages , oti 
il se'lancerciit par une. fenêtre, plutôt qilé jbe se 
laisser joindre par quelqu’un qui a un visage ou nu 
son de voix qu il désapprouvé'; l'un et l'autre sont 
agréables eh Troïle, et il s’en est servi heureuse- 
ment pour s’insinuer ou pour conquérir. Tont de- 
vient , avec le temps, au-dessous de sos soins, 
comme il est àu-dessus de voidoir se soutenir ou 
continuer de plaire par le moindre des talents qui 
ont commencé à le faire valoir, («est beaucoup 
quH sorte quelquefois de scs méditations et de sa 
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taciturnitè pour contredire , qtie même pour- cri-» 
tiquer il daijpic Une fois le jour avoir de l’esprit:' 
b.ien loin d’attendre de lui qu’il défère à vos sen- 
timents , qu’il soit complaisant', qu’il vous Joue , 
vous netes pas sûr qu’il aime toujours votre appro- 
bation , ou qu’il souffre votre complaisance. 

11 faut laisser parler cet iucounu que le hasard a 
placé auprès de vous daus une voiture publique, 
à uue fête , ou à un spectacle; et il ne vous coûtera' 
bientôt, pour le connoître, que dej'avoir écoutc : ' 
vous saurez sou nom , si demeure, soii pays, l’état 
de'son bien, son emploi, celui de son père", la fa- 
Uiille dont est 'sa mère, sa parenté, ses alliances, 
les armes de sa maison ; vous cotrtprendrez qu’il est 
noble, . qu’il a un château, de beaux meubles, des 
valets, et un carpossç. , . * - 

J1 y a des gens -qui. parlent un moment âvartt 
que d’avoirvpensé* il y. en a d’autres qni ont une 
fade attention à\ée qu’ils disent, et avec qui l’on 
souffre’ dans la conversation de tout le travail de 
leur.osprit: ils sont comme pétris de phrases et.dè ' 
petits tours d’expression, concertés dans leür geste 
et dans tout leur maintien ; ils sont puristes ' et be 
hasardent pas le moindre mot , quand il devroit 
fairç le' plus bel effet du monde : rien d’heureux 
ne leur échappe ; rien ne coule de source et avec 

1 Gens qui affectent une gtantle pticeté do lançage. 

,% t • * • ' * ' . {.fja Bruyère. ) 
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liberté : ils parlent proprement et ennuyeusement. 

L'esprit de la conversation consiste bien moins à 
en montrer beaucoup qu'à -en faire trouver aux au- 
tres: celui qui sorf de votre entretien, content de 
soi et dé son esprit, l’est de vous parfaitement. Les 
hommes n’aiment point à vous admirer; ils veulent 
plaire: ils cherchent moins à être instruits, et 
même réjouis, qu'à être goûtés et applaudis; et le 
plaisir le plus délicat est de faire celui d’autrui. 

il ne faut pas-qu’il y ait trop d imagination dans 
nos conversations ni dans nos écrits; elle ne produit 
souvent (pie des idées vaincs- et puériles, qui ne. 
servent point à perfectionner le goût, et à uous 
rendre meilleurs : uos pensées doivent être prises 
dans le bon sens et la droite raison, etr doivent être 
un effet de notre jugement. 

• C’est une grande misère que de u’avoir pas assez 
d’esprit pour bien parler, ni assef. de jugement pour 
se taire. Voilà le principe de toute rmpértinenée. 

Dire d’une chose modestement, ou quelle est 
bonne, ou quelle est mauvaise, et les raisons pour- 
quoi elle est telle, demande du bon sens et de l’ex- 
pression'; c’est uue affaire. Il est plus court de pro- 
noncer d'un ton décisif, et qui emporte la preuve 
de ce qu'on avance, ou quelle est exécrable, Ou 
quelle est miraculeuse. , , " 

Rien ii’eSt' moins selon Dieu et selon le mondé 
que d’appuyer tout cp (pie l.’on dit dans la cotiver- 
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sa t ion, jusqu'aux choses les plus indifférentes , 
par de longs et de fastidieux serments. Un honnête . 
homme qui dit oui et non mérite d’être cru : son 
caractère jure pour lui , donfie créance à ses paroles, 
et, lui attire toute sorte de confiance.* 

Celui qui dit incessamment qu’il a de. l’honneur 
et de la probité, qu’il oc nuit 'à peisonne, qu’il 
consent que lç mal qu’il fait aux autres lui arrive, 
et qui jure pour le faire croire, ne sait pas même 
contrefaire l’homme de bien. 

Un homme de bien ne sauroit empêcher, par 
toute sa modestie , qu’on ne dise de lui ce qu’un 
malhouuéte homme sait dire de soi. 

Cléon parle peu obligeamment ou peu juste, c’est 
l’un sou l’autre; mais il ajoute qu’il est fait ainsi , ef 
qu'il dit.ee ipi’il pense. 

Il y a parler bien, parler aisément, parler juste, 
parler à propos : c’est pécher contre ce dernier 
genre que de s’étendre sur un repas magnifique que 
l’on vient de faire devant des gens qui sont réduits 
à épargner leur pain ; de dire merveilles de sa santé 
devant des infirmes; d’entretenir de ses richesses, 
de ses revenus et de ses ameublements, un homme 
qui n’a ni rentes ni domicile; en un mot, de parler 
de son bonheur devant des misérables. Cefte con- 
versation est trop forte pour eux; et la compa- 
raison qu’ils font alors de leur état au vôtre est 
odieuse.’ _ < . * - 
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i’our vous, dit Euliphron, vous êtes riche, ou 
vous devez l'être : dix mille livres de rente, et eu 
fonds de terre, ..cela est beau , cela est doux, et l’on . 
est heureux à moins ; pendant que lui , qui parle 
ainsi, a cinquante mille livres de revenu, et croit 
n’avoir que la moitié de ce qu’il mérite : il vous 
taxe, il vous apprécie, il fixe votre dépense; et, 
s’il vous jugeoit digne d’une meilleure fortune, et 
de celle même où il aspire , il ne manqueroit pas 
de vous la souhaiter. Il n’est pas le seul qui fasse 
de si mauvaises estimations ou des comparaisons 
si désobligeantes; le monde est plein d’Kutiphrons. 

Quelqu’un , suivant la pente de la coutume qui 
veut qu’on loue, et par l’habitude qu’il a à, la flat- 
terie et A 1,’ exagération , congratule Théodème sur 
uij discours qu’il n’a point entendu, et dont per-: 
sonne n!a pu. encore lui rendre compte ; U ne laisse- 
pas de lui parler de sou génie, de sou geste, et - 
sur-tout de la fidélité de sa mémoire : et il est vrai . 
que Théodème est demeuré court. 

, L’on voit tics gens brusques, inquiets, suffisants, 
qui, bien qu’oisifs et sans aucune affaire qui les ap- 
pelle ailleurs, vous expédient, pour ainsi dire, en 
peu de paroles, et ne songent qu’à se dégager de 
vous : on leur parle encore qu’ils sont partis, et oitt 
disparu. Ils ue sont pas moins impertinents que 
ceux tjui Vous arrêtent seulement pour vous eu- 
nuyer; ils sont peut-être moins incommodes. 
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Parler et offçnser pour de certaines gens est pré- 
cisément la même -chose : ils sont piquants et amers; 
leur style est mêlé, dé fiel et dabsiothé; la raillerie , 
l’injure, l’insulte, leur découlent des lèvres comme 
leur salive. Il leur sércm utile detre nés muets ou 
stupides. Ce qu’ils ont de vivacité et d’esprit leur 
nuit davantage que ne fait à quelques autres leur 
sottise. Ils ne se contentent pas toujours de répli- 
quer avec aigreur, ils attaqnent souvent avec inso- 
lence : ils frappent sur tout ce qui se trouve. souç- 
leur langue,' sur les présents-, sur les absents; ilà 
heurtent de front et de côté, comme des beliers: 
^demande-t-on à des beliers qu’ils n’aient pas de cor- , 
ucs.' de mémo u’espére-t-on pas de réformer par 
cette peinture des naturels si durs, si farouches, si 
indociles. Ce que l’.on peut faire de mieux, d’aussi 
loin qu’on les découvre^ est de les fuir de toute 
sq forcée et sans regarder derrière soi. 

. .11 y..a des gens d’une certaine étoffe ou d’un cer- 

tain caractère avec qui il ne faut jamais se com- 
mettre, de qui l’on ne doit se plaindre que le 
moins qu’il est possible, et èontre qui il n’est pas 
même permis d avoir raison. 

Entre deux personnes qui ont eu ensemble une 
-violenta ‘querelle, dont l’un a raison et l’autre ne fa 
pas, ce. que la plupart de ceux qui y ont assisté ne 
manquent jamais de faire, ou pour sè dispenser de 
juger, oii par un tempérament qui ma toujours 
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para hors de sa place , c’est de condamner tous les 
deui: leçon importante, motif pressant et indis- 
pensable de fuir à l'orient quand Je fat est. à l’occi- 
dent , pour éviter de partager avec lui le même 
tort. ■ 

Je n'aime pas un homme' que je ne puis aborder 
le prenjier, ni saluer avant qu’il. tue salue , sans m’a- 
vilir à ses yeux, et saHS tremper dans la bonne 
opinion qu’il a de. lui-même. Montaigne dirait.' : 

« Je veux avoir mes coudées franches, et être coui'- 
« tois et affable à mon point, sans remords ne çon- 
•« séquencé. Je ne puis du tout estriver contre mon 
. m penchant, et aller au rebours de mon naturel, qui' 

« m’emmène vers celui ‘que je trouve à ma ren- . 
« contre. Quand il m’est égal, et qu’il’ ne. m’est 
« point ennemi , j’antiçipe son bon accueil ; je le 
« questionne sur sa disposition et santé; je lui fais 
« offre de mes 1 offices sans tant marchander sur le 
« plus ou sur le moins, ne estrè, comme disent au- . 
>• cnns, suf le quirvive. Celui-là me déplaist, qui, 

« par la connoissancc que j’ai de ses coustumes et 
« façons d’agir, ine tfre de (Cfte liberté et fran- 
« chise comment me ressouvenir tout à-propos, 

« et d’aussi loin que je vois cet' homme, d'êmprun- 
« ter une contenance grave et importante, et qui 
« l’avertisse que je crois le valoir bien et au-delà; 
«pour cela de me ramentevoir de mes bonnes 

1 Imité de Montaigne. (La Rmyère.) . • . 
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>( qualités et conditions, et des siennes mauvaises, 
u puis en faire la comparaison? C est trop de travail 
» pour moi, et ne suis du tout capable de si roido ’ 
• « et si subite attention; et, quand bien elle m'att- 
? roit succédé une première fois , je ne laisserais de 

. « fléchir et me démentir à mie seconde tâche; te 

. . *» 

« ne puis me forcer et contraindre pour quelconque 

ir à astre fier. » ’ 

. . . , 

Avec de la Vertu, de la capacité; et une bonne . 
conduite, on peut être insupportable. Les ma- 
nières,' (pie l'on néglige comine de petites choies,-' , 
sout souvent; ce qui fait (pie les hommes décident ‘ 
de vous eu bien on en mal: une légère attention à 
Jes avoir douces et polies prévient leurs mauvais 
jugements. 11 né faut presque rien pour Être cru 
fier, incivil, méprisant, désobligeant; il faut encore 
moins pour être estimé tout le contraire.- 

La politesse n'inspire pas toujours la bonté, l’é- 
quité, la complaisance, la gratitude; elle en donne 
du moins les apparences, et fait paraître l'honnne 
au dehors comme il devrait être intérieurement. 

L'on peut définir l’esprit de politesse; l'on ne 
peut en fixer la pratique : elle suit l’usage et lès 
coutumes reçues; elle est attachée aux temps, aux 
• lieux, ayx. personnes , et n’est point la mente dans 
les deux sext%, ni dans les différentes conditions : 
l’esprit tout seul ne la fait pas deviner; il fait (pi on 
la suit par imitation , et que l’on s’y perfectionne. 
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H y a des tempéraments qui ne sont susceptibles 
que de la politesse; et il y en a d’autres qui ne ser- 
vent quaux grands, talents, ou «à une vertu solide. 

Il est vrai que les manières polies donnent cours au 
mérite, et le rendent. agréable ; et qu’il faut avoir 
de bien éininerftes qualités pour se soutenir sans la 
politesse. 

Il me semble que l'esprit de politesse est une 
certaine attention à faire que, par nos paroles et 
par nos manières, les outres soient contents de 
'nous et d’eux.-mèmes. 

C’est une faute contre la politesse que de louer * 
immodérément , en présence de ceux que vous 
faites chanter ou toucher un instrument , quelque 
autre personne qui a ces mêmes talents;, comme 
devant cenx qui vous lisent leurs vers, un autre 
poète. * 

Dans les repas ou les fêtes que l’on donne aux 
autres, dans les présents qu’oii leur fait, et dans 
tous. les plaisirs qu ou leur procure, il' y a faire 
hieu , et faire selon leur goût : le -dernier est préfé- ' 
rabüe.' 

* % • „ ' • • 

IJ y a m'oit une espèce de férocité à rejeter indif- 
féremment toutes sortes de louanges: l’on- doit 
être sensible à qelles qui nous viennent des gens 
de bien, qui louent en nous siucèrcmént des choses 
louables. 

Ct. Imnune d'esprit , et qui est nç fier, ne perd 
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rien de sa fierté et de sa roidetir pour se trouver 
pauvre : si quelque chose' au contraire doit amollir 
son hmnéur, le. rendre, plus doux et plus sociable, 
c'est un peu de prospérité. * 

Ne pouvoir supporter tous tes mauvais carac- 
tères dont le monde est plein, n’est pas un fyft 
bon caractère : il faut , d;uis le commerce , tics 
pièces d or et de la monnaie.. 

Vivre avec des gens qui sont brouillés, et dont 
il faut écouter de part et d’autre les plaintes réei- 
proques, c’est-, pour ainsi dire, ne pas sortir de 
l’audience j et entendre du matin au soir plaider et 
parler procès. 

L’on sait des gens qui avoient coulé leurs jours 
dans une union étroite : leurs biens étoient en C<nn-' 
mon; ils n’avoient qu’une mémo demeure; ils ne se 
perdaient pas de vue. lis se sont aperçus à plus.de • 
• quatre-vingts ans qu'ils devoîent se quitter l’un l ad- ‘ 
tre; et finir leur société ; ils 11 avoient plhs qtftfn 
jour à vivre, et ils n’out osé entreprendre de le pas- 
ser ensemble; ils se sont dépécbéS de rompre -uvajit 
cpie de mourir; ils n avoient de fonds pour la com- 
plaisance que jusque-là. Ils out’trop véctt pour le 
bon exemple; un moment plus tôt ils ntourdient 
sociables , et laissnient 'après eux 1111 rare modèle 
de la persévérance dans l'amitié. : . ' 

L’intérieur des familles est souvent troublé par- 
les défiances , par les jalousies,- et par l'antipathie. 
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■pendant que des dehors contents, paisibles; et en- 
joués, nous trompent, et nous y fout supposer *tmè .* 
paix qui n’v est point : il y en a peu qui gagnent à 
être approfondies. Cette visite que vous rendez 
vient de suspendre une querelle domestique qui 
n attend que votre retraite pour recommencer." 

' Dans la société , c!est la raison, qui plie la pre- 
mière. Les plus sages sont souvent menés par le 
plus fou et le plus bizarre,: l’on étudie son foible , 
son humeur, scs caprices; l’on s’y accommode: Ion 
évite de le heurter; tout le monde lui cétle<: la 
moindre sérénité qui paroît sur son - visage lui attire 
. des éloges ;'on jui fient compte de n ôtre pas tou- 
jours insupportable. 11 est craint, ménagé; obéi, 
quelquefois aimé. 

Il n’y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux, 
ou qui en ont encore, et dont il s’agit d’hériter, qui ' 

• “ puissent dire ce qu il en coûte. ; ■ 

Clëantc ' est un très honnête homme; il. s est* 
choisi une femme qui est la meilleure personne du 
monde, et la plus raisonnable : chacun, de .sa part, 

* . * •* * 
*. ‘Ce passage en rappelé un de Plutarque, que nous allons rap- 
porter ici : ■ Il y a quelquefois «le petites liargiirs et riottes souvent 

■ répétées, procédantes «la quelques fâcheuses Conditions , ou.ije 

• quelijue dissimilitude ou incompatibilité de nature, que. les 

• étrangers ne ronnoissentpas, lesquelles par succession «le temps 

• engendrent de sf grandes aliénations de volontés entre' dès per- 

■ sonnes, quelles ne peuvent plus vîvit ni habiter ensemble. • 

( Vie «le Haulus .Emilius, rit. lit delà version d’Attynt,) * 
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• fait tout lé plaisir çt tout l'agrément des sociétés où 
il se trouves l'on ne peut voir ailleurs plus de pro- 

• l»ité, plus de politesse: ils se quittent demain; et 
l'acte de leur séparation est tout dressé chez le no- 
taire. Il y a sans mentir de certains mérites qui ne 
sont 'point faits pour être ensemble , de certaines 
vertus incompatibles. 

L’on peut compter sûrement» sur la dot , le 
doit aire et les conventions, mais faiblement sur 
les nourritures ; elles dépendent d’une union fragile 
de la belle-mère et de la bru, et qui périt souvent 
dans l'année du mariage. 

Un beau-père aime soç gendre, aime sa bru 
une belle-mère aime sou gendre, n'aime point sa 
bru : tout est réciproque. 

Ce qu'une marâtre aime le moins de tout ce qui 
est au monde ce sont les enfants de son mari : plus 
elle est folle de son mari, plus elle est marâtre. ‘ 

Les marâtres font déserter les villes et les bour- 
gades, et ne peuplent pas moins la terre.de men- 
diants, de vagabonds, de domestiques et d'esclaves, 
que- la pauvreté. < 

G*“ et H**< sont voisins de campagne, et leurs 

..% » • ■ ' ' • i 

' ‘ Un beau-père aime son gendre , aime sa bru; telle est la leçon 

• île toutes les éditions publiée» 'pal l'auteur; mais il a sans doute 
voulu dire, un beau-père n'aime point son gendre, aime sa bru. 
Nous nous sohuncs fait une loi de ne pas changer le texte. ( l.rr...) 

1 tri, les auteurs- de clefs dofînept îles. noms ijin se Rapportent 
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terrés sont contiguës ; ils habitent une contrée dé-' 
sorte et solitaire : éloignés, des villes et de tout com- 
merce, il semblait ([ uc la fuite d une entière soli- 
tude, ou l’amour de la société, eût dû les assujettir 
à une liaison réciproque ; il «est cependant difficile *• 
d’exprimer la bàgate|lc qui lefc a fait. Rompre', qui 
les rend implacables l'un pour l’autre, et qui per- 
pétuera leurs haines dans Leurs descendants. Jamais 
des parents, et meme des frètes, ne se sont brouil- 
lés pour une moindre chose. 

Je suppose qu il n’y ait que deux hommes sur la 
terre .qui la possèdent seuls, et qui la partagent 
toute entre eux- deux j jp suis persuadé qu’il leur 
naîtra bientôt quelqite sujet de rupture, quand eè 
ne seroit que pour les limites.. . 

11 est souvent plus court et plus utile dè cadrer 
aux autres', que de faire que les autres s ajustent à 
nous. 


aux initiales du texte; ce qui pourroit* faire croirb qu'ils gui 
rencontré jtiste. Vorçi comme ils racontait l’aventiye : - Vede.au 
rdc Grammoat, conseiller de la cour en la seconde des co- 
nquêtes, eut un très grand procès .avec M; r Ilervé„ doyen du 

■ parlement, au sujet cf une Bêche. Ce procès t commencé pour. 

« une bagatelle* donna lieu à une inscription, en faux de. titre de . 

■ noblesse dudit Vcdeau; et celte affaire alla si loin, qaftl* fut 
« dégradé publiquement, sa r robe 'déchirée sur lui; outre cela, 

• condamné à un bannissement perpétuel, depuis converti en * 

• une prison à Pierrc-Encisc : ce* quf le ruina absolument. II. 
«avoit épousé La fille de M. Genou, conseiller en la grand'- 

• chambre • *• 


i- 


Digitlzed by Google 


. ÏÇT DE LA CONVERSATION. tfif 

J 'approche d’mie petite ville et je suis déjà sur 
une hauteur d’oii je lu découvre. Elle est sifliée à 
nii-oôte; une rivière peigne ses murs, et coule eti- ■ 
suite dans une belle pTan ie : elle a une foret épaisse 
cpii la couvre des vents. froids et de Faquilon. la 
vbis dans tu» jour si favorable (pic je 'compte scs 
tours et ses' clochers elle inc paroit peinte sur le 
penchant de la colline, .te 111e récrié, et je dis: 
Quel plaisir de vivre souS un si beau ciel et daus ce 
Séjour si délicieux! Je descends dans la ville, où je 
liai pas couché deux nuits.’ que je ressemble à ceux 
qui Fliabitcnt : j’en veux sortir. • 

Il y a mite chose qu’on n’a point Vue sous le ciel , 
ét que selon toutes les apparences on ne verra Jk— 
mais: _c’estmte petite ville qui n’est divisée en au- 
cuns partis; oii leS familles sont unies, et où lès 
cousins se voient avec' confiance ; où un mariage 
n’engendre point une guerre civile,; où la querelle • 
des rangs ne se réveille .pas à tous moments par 
1 offrande, l'encens et le pain bénit, par les pri Nias- 
sions et par les obsèques; d’où l'on a banni les ço- 
quets, le mensonge, d la médisance; où Fou voit ' 
pai’len 'ensemble le bailli et le pfesident , les élus et 
les assesseurs ; où le doyen vit bien avec ses cha- 
noines, où les chanoines ne dédaignent pas les.efia*- , . 
pelains , et où ceux-ci souffrent les chantres. 

I.cs provinciaux et les sots sont toujours jjret.s à 
se fâcher et à croire qu’ort se moquo d eux , ‘ou 
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qu'on les méprisé: il ne faut jamais hasarder :1a 
plaisanterie, même la plus' douée et la plus per- 
mise, qu’avec des gens polis, ou qui ont de l'esprit. 

On ne prime point avec les grands, ils sc défen- 
dent parleur grandeur, ni avec les petits, ils vous 
repolissent par le qm~vwe. • • 

Tout ce qui est •mérité se sent", se discerne, se 
devine réciproquement : si l’on vouloit être es- 
timé, il faudrait vivre avec des personnes estima- 
bles. ' 

Celûi qui est d'une éminence an-dessus des au- 
tres qui le met à couvert de la repartie ne doit ja- 
mais faire une raillerie piquante. 

11 y a de petits défauts que l'on abandonne vo- 
lontiers à la censure, et dont nous ire haïssons pas 
à être raillés; ce sout de pareils défauts que nous 
d trous choisir pour railler les autres; 

Bire des gens d esprit c’est le privilège des sots : 
ils sont dans le monde ce que les fous sout à la 
cour, je veux dire sans conséquence. 

La moquerie est souvent indigence d esprit. 

Vous le croyez votre dupe: s il teint de létre, 
qui est plus dupe de lui ou de vous ? . • ( ’ 

Si vous observez avec soin qui sont les gens qui 
ne peoveut louer, qui blâment toujours, qui ne 
sont contents de persoune, vous reconnaîtrez, que 
ce sont ceux mêmes dout personne n'est content. 

Le dédain et le rengOrgement dans la société 
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attire prérisémertt le contraire de ce que l'on cher- 
che, si c’est à sc faire estimer. 

Le plaisir dte la société entre les amis se cultive 
par une ressemblance de goût .sur de qui règardc 
les mœurs, et par quelque différence cf opinions 
sur les sciences : par-là, ou Ton s’affermit dans se» 
seutiinents , ou Ton s’exerce et l’on s’instruit par là 
dispute. . • '. . ; '■.■■■ 

L’on ne peut aller loin dans l’amitié, si- Ton n’est 
pas disposé à se pardonner les uns aux autres les 
petits défauts. . >' • • 

Combien de belles et inutiles raisons à étaler à 
telui qui est dans une grande adversité , pour es- 
sayer de le rendre tranquille-! Les choses de dehors, 
qu'on appelle les événements , sont quelquefois 
plus fortes que hi raison et que là nature. Manges! , 
dormez, ne vous laissez point tnouriv de chagrin, 
songez à vivre: harangues froides, et qui réduisent 
à l’impossible. Êtes-vous raisonnable de vous tant 
inquiéter ? n’cst-ce pas dire , ’ Êtei-vous lou d’être 
malheureux? "• 

, Le conseil, si nécessaire pour les affairés, est 
quelquefois, dans la société, nuisible' à qui le 
donné, -et inutile à celui à qui il est douné : sur les 
mœurs , vous faites remarquer des défauts ou qile 
l’on n avoue pas, ou que Ton estime de» vertus; sur -• 
les ouvrages, vous ràyez les endroits qui j>aroissejii 
admirables à leur auteur, où il sc complaît davau- 
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tage , on il croit setre surpassé liri-même. V$tis 
perdez ainsi ki confiance de vos amis, sans les 
avoir rendus ni meilleurs, ni plus habiles. 

L’on a VU il n’y a pas long-temps H n* cercle de 
personnes ' des deux Sexes, lieds ensemble par la 
conversation et par nn eonnnercc d’esprit: ils lais— 
soient au Vulgaire l'ail de parler d’une manière in- 
telligible; une ch'oSe dite entre eux peu clairement 
en entrainoit une autre encore plus obscure, sur 
laquelle on enchèrissoit par de Vraies énigmes, tou-, 
jours- survies de longs applauiHssements, par tout 
ce qii’ ils appcloîent délicatesse, sentiments, tour 
et finesse d’expression ; ils étoient enfin parvenus, à 
a être pins entendus, et à ne s'entendre pas eus- 
meines. U ne falloit, pour fournir à ces eutfelieils, 
pi bon sens, ni jugement, ni mémoire, ni la moin- 
dre capacité ; il falloit de l’esprit, non pas du meil- 
leur, mais de Celui qui est faux, et où i’imaguia- 
tioji a trop de part. 

.le levais, Théobalde, vous êtes vieilli: mais 
voudriez-vous que je crusse que vous ctes baissé, 
que vous n’ètes plus poète ni bel esprit , que vous 
etes présentement nufci manvais juge de tout 
genre d’ouvrage que méchant auteur, que vous 
n avez plus rien de naïf et de délicat dans la con- 
versation ? Votre air libre et présomptueux me 
rassure et me persuade tout le contraire. Vous êtes 

■ Jx-» prrrirnwi rt leurs tlxvitfet. ■ .X ■* 
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donc aujourd'hui tout cc que vous fittcs .jamais, et 
peut-être meilleur; car, si à votre Rgc vous êtes si 
vif et si iriipéfueirx, tpiel uom , Théobaldc, falloit- 
il vous donner dans votre jeunesse, et lorsque vous 
étiez la coqueluche ou l'entêtement de certaines 
femmes qui ne juraient que par vous et sur votre 
parole, qui disoient : Cela est délicieux; qu’a-t-il dit? 

L’on parle impétueusement dans les entretiens, 
souvent par vanité ou par humeur, rarement avec 
assez d’attention : tout occupé du désir de répondre 
à cê qu ou neconte point, l’on suit ses idées, et ou 
les explique suns le moindre égard pour les raison- 
nements d’autrui ; l’on est bien éloigné de trouver 
ensemble la vérité , I on n'est pas encore convenu 
de celle que loft cherche. Qui pourrait ëcoute^ces 
sortes de conversations, et les écrire, feroit voir, 
quelquefois de bonnes choses qui d’ont nulle suite. 

Il a régné pendant quelque temps une sorte de 
conversation fade et puérile, qui ronloit toute sur 
«les questions frivoles qui avoretot relation au cœur, 
et à- ce qu’on appelle passion ou tendresse, ta lec- 
ture de quelques romans les avoit introduites par- 
mi les plus honnêtes gens de la ville et de la tout 1 ; 
ils Sun sont défaits, A la bourgeoisie les a reçut» 
avec les' pointés et les .éqnivoqfles. * 

Quelques femmes de la., ville ont la délicatesse 

, T*' ' * . * 

de ne pas savoir ou de u’oscr dire’Ie nom «les rues, 
«les places, et de quelques endroits publics, «pi elles 
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fie croient pas assez nobles pour être connus. Klles 
disent le Louvre, la Place Royale: mais elles usent 
de tours et de phrases plutôt que de prononcer de 
certains noms; et, s'ils leur échappent, c’est du 
moins avec altération du mot, et. après quelques 
façons qui les rassurent : en cela moins naturelles 
que lçs femmes de la cour, qui, ayant besoin, dans 
le discours, des Halles, du Châtelet, ou de choses 
semblables, disent les Halles, le Châtelet. 

Si l’on feint quelquefois de ne se pas souvenir 
de certains noms que l’on croit obscurs , et si l’on 
affecte de les corrompre en les prononçant, cèst 
^ar la bonne opinion qu’on a du sien '. 

L’on dit par belle humeur, et dans la liberté de 
la conversation , de ces choses froides qu’à la vé- 
rité Von donne pour telles,' et que l’on ne trouve 
bonnes que parccqu’elles sont extrêmement mau- 
vaises. Çctte manière basse de plaisanter a passé 
du peuple, à qui elle appartient, jusque dans une 
graude partie de la jeunesse dé la .cour, qu elle a 
‘ déjà infectée. 11 est vrai qu’il y entre trop de fadeur 
et de grossièreté pour devoir craindre qu elle s’é- 
tende plus loin , et qu elle fasse de plus grands pro- 
grès dans un pays qui est hVCeutrc du bon goût et 
de la politesse: l’on doit cependant en inspirer le 

oc que faisoit, dit-on , 4c maréchal dé Hichelicii, qui 
estropiait iinpitoy aljcinen! rforns dé lotis Ics^roturicrîT de sa 
• cuônpUfcancc, -même de sés confrères.;» J académie françoisc. 
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dégoût à ceux qui la pratiquent; car, bien que ce 
ne soit jamais .sérieusement, elle ne laisse pas de 
tenir la place, dans leur esprit et dans le com- 
merce ordinaire, de quelque chose de meilleur. 

Entre dire de mauvaises choses ou on dire de 
✓ . • • • 

bonnes que tout le monde sait, et les donner pour 

nouvelles, je n’ai pas à choisir. 

yJ^uçain a dit une jolie chose ; il y a un beau 
« mot de Claudjen; il y a cet endroit de Sénèque: » 
et là-dessus une longue suite de latin que J on cite 
souvent devant des gens qui ne l'entendent pas, et 
qui feignent de l’eptendre. Le secret seroit d’avoir ' 
un grand seps et bien de l’esprit;' car ou l ? on »o pas- 
se roi t des anciens, ou, après. les avoir lus avec 9oiu, 
Jou sauroit encor» choisir les meilleurs, et les citer 
à propos. 

Jlerrnagoriis ne sait pas qui est roi de Hongrie ; • 
il s’étonne de n’entendre fane aucune fnentiun dn 
roi de Bohême': ne lui parlez pas des guerre» de 
Flaudre et de Hollande, dtspenséz-le du moins de 
vous répondre; il confond les temps, il ignore 
quand elles ont commencé , quand elles ont fini : 
combats, sièges, tout lui est nouveau. Mais il 'eût 
instruit de la guerre des géants, U en raconte le 
progrès et les moindres détails; rien ne Jui cM. 
échappé : il débrouille de même l’horrible chaos 
des deux empires, le babylonien et l'assyrien y il 
couuojt à fond les Egyptiens- etsiçurf dynasties. Il 
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n’a jamais vu Versailles ; il ne le- verra point : il a 
presque vu la tour du. Babel ; il en compte les de- 
grés; il sait combien d’arcliitectes opt pn'sidé-à Cet 
ouvrage; il sait le nom des architectes. Dirai-je 
qu’il croit Henri IV ' fils de Henri IH? 11 néglige 
du moins de rien conuoîtfe aux maisons de France, 
d'Autriche, de .Bavière : quelles minuties ! dit- il, 
pendant qu'il récite de mémoire toute une listées 
/ois des Modes ou de Babylone , et que les noms 
d'Apronal , d'Hérigebal , de Noesnemordacli , de 
Mandokempad , lui sont aussi familiers qu'à nous 
ceux de Valois et de Bourbon. 11 demande si l em- 
pereuç a. jamais été marié ;• mais personne ne lu» 
apprendra que Nipus a eu deux femmes. Ou lui . . 
dit que le roi jouit d une. sauté» parfaite ; et il se; 
souvient que Tbetmpsis, un roi d'Égypte, étoit va- 
• létudinairc , et qu’il tenoit cette complexiou de son 
aieül Alipliannutosis. Que ùç saitril peint? quelle 
chose lui est cachée de la vénérable antiquité? Il 
vous .dira que Sémiramis, ou, selon quelques uns, 
Sérimaris , parloit comme son fils Nlnyas ; qu'on 
ndjes distingiioit pas à la parole : si c’étoit parge- 
tjfnê la mère avoit une voix mâle comme son fils , 
ou le. fils une voix, elléminéé comme sa mère, qu’il 
Wose pas lç. décider* U vous révélera que ÏNembrot 
étoif gaucher ; et Sésostris ambidextre; qlie cest 
mu' jatrpur de s’imaginer qu'un Artaxerx’e ait été 

1 Ucnji -le-Grand. (An /Iruÿèrf.) » ^ • fc ..* 
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appelé .-Longue-main, parce que les bras lui tom- 
hoicut jusqu’aux genoux, et nou à cause qu’il avoit 
•une, main plus longue que 1 autre; et il ajoute qu’il 
y a des auteurs grades qui affirment que c’etoit la 
droite, qu’il croit. néanmoins être bien fondé à sou- 
tenir que c’est la gauche; • 

Ascague est statuaire, Uégiou fondeur, Esebinc 
foidou , et Cyilias bel esprit ; c’est sa profession. 11 
a une enseigne, un atelier, des ouvrages de com- 
mande, et des .compagnons qui travaillant, sous lui ; 
il ne vous sanroit rendre de plus dun mois les 
stances qu’il vous a promises, s il ne manque de 
parole à Dusitlice qui l a engagé à faire nue élé- 
gie c une idylle est sur le métier; c’est pour Cran- 
lor qui le presse, et qui lui laisse espérer 1111 .riche 
salaire. Prose, vers, que voulez-vous? il réussit 
également en l’un et en l’autre. Demamléz-lui des r • 
lettres de consolation, ou sur une absence, il les 
entreprendra: preuoz-lés toutes faites et entrez dans 
soti magasin, il y a. à choisir. Il a un ami qui n’a 
point d’autre fonction sur la terre que de le pro- 
mettre long-temps à un certain monde, et <\e lé 
présenter enfin dans les maisons comme homme 
rare et d’une exquise conversation ; et là , . ainsi 
que le musicien chante et que le joueur de luth 
touche son luth devant les. personnes à qui il a été ■ 
promis., Cydias, après avoir toussé, relové sa man- 
chette ,'étepdt| la. main et ouvert -les doigts-, débrt'e 
»* . • 
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gravement ses pensées quiiitcssençiéos et ses rai- 
sonnements sophistiques. Différent de ceux qui, 
convenant de principes, et connoissant la raison 
ou la vérité qui est une, s’arrachent la parole l’un 
à l'autre pour s’accorder sur leurs sentiments, il 
n'ouvre la bouche que pour coutredire : >< Il me 
u semble, dit-il gracieusement , que c’est tout le 
u contraire de ce que vons dites; » ou, « je ne sau- 
« rois être île votre opinion ; » ou bien , « c’a été au- 
«trefois mon entêtement, comme il est le vôtre; 
«mais... il y a trois choses, ajoute-t-il, à eonsidé- 
«rcr...r et il en ajoute unê quatrième: fade dis— 
coureur qui n’a pas mis (dus tôt le pied dans une 
assemblée, qu'il cherche quelques femmes auprès 
de qui il puisse s’insinuer, sè parer.de son bel es- 
prit ou de sa philosophie, et mettre en œuvre ses 
• rares conceptions; car, soit qu’il parle ou qu’il 
écrive, il ne doit pas être soupçonné d’avoir en vue 
ni le vrai ni le faux, ni le raisonnable nf le ridicule; 
il évite uniquement de donner dans le sens des au T 
très , et d’être de l’avis de quelqu’un : aussi attend- 
il dans jin cerçle que chacun se soit expliqué sur le 
•’ sujet .qui s’est offert, on souvent qu’il a amené lui— 
k meme, pour dire dogmatiquement des choses tou- 
tes. nouvelles , mais à son gré décisives et sans ré- 
plique. Gydias s’égale à Lucien et à Sénèque’*, se 
met au-dessus de L’Intan, dé Virgile, et de Tliéo- 
• ' l'iiilnsnplir çt poete trsiçiipie. (ta Bruyère \ 
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crite; et son flatteur a soin de le confirmer tous les 
matins dans cette opinion. Uni de goflt et d'intérêt 
avec les contempteurs d'Homère, il attend paisible- 
ment que les hommes détrompés lui préfèrent les 
poètes modernes; il se met en ce cas- à la tête de 
cês derniers, et -il sait à tpii il adjuge la seconde 
place. C'est, en un mot, un composé du pédant et 
du précieux, fait pour être admiré de la bour- 
geoisie et de la province, en (pii néanmoins on 
n'aperçoit rien de grand que l'opinion qu’il a de 
lui-même. 

Cest la profonde ignorance qui inspire le ton 
dogmatique. Celui qui ne sait rien croit enseigner 
aux autres ce qu’il vient d’apprendre Ini-meme; 
celui (pii sait beaucoup pense à peine que ce qu’il 
dit puisse être' ignoré, et parle plus indifférem- 
ment. 

Ues plus grandes choses n’ont besoin qiie d'être 
dites simplement ; elles se gâtent par l’emphase : il 
faut dire noblement les plus petites; elles ne se 
soutiennent que par l’expression , le ton, et la ma- 
nière. 

Il me semble que l’on dit les choses encorfe plus 
finement qu’on ne peut- les écrire. 

Il n’y a guère qu’une naissance honnête , ou une 
bonne éducation, qui rende les hommes capables 
de secret/ • " 

Toute confiance est dangereuse’, si elle n'est 
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entière : il y a peu de conjonctures ou jl ne faille 
tout dire ou tout cacher. On a déjà trop dit de son 
secret à celui à qui 011 croit devoir en dérober une 
•circonstance.- 

I • * • * • . “ 

Dos gens vous promettent le secret , -et ils le ré- 
vélent eux-mêmes, et à leur insu; ils ne rcinueut 
pas les lèvres, et on les entend: ori lit sur leur 
Iront et dans leurs yeux ; on voit au travers de leur 
jroitrine ; ils sont transparents : d’autres ne disent 
pas précisément une chose qui leur a été. confiée; 
mais ils parlent et agissent de manière (pi on la dé- 
couvre de soi-ineme: enfin quelques uils mépri- 
sent votre secret,. de quelque couséquènce qu’il 
puisse être : « C’est un mystère ; un tel m’en a fait 
“ part, et m’a défendu de le dire; » et ils le disent. 

Toute révélation d hii secret est la faute de celui 
(pii l'a confié, ■•'.*. ; .« 

Nicainlre s’entretient avec Elise de la manière 
douce et complaisaute dont il a vécu ayec sa 
fénune , depitis.le jour qu’il en fit le choix jusqu à 
sa mort: il a déjà dit qu’il regrette qu elle 11e lui 
ajt pas laissé des enfaijts , et il le répète; il parle 
des maisons qu’il, a il la. ville, et bientôt d’une terre 
qu il a a la campagne ; il calcule le re.venji qu’èlle 
lui rapporte; il fait le plan des bâtiments, eu dé- 
crit la situation , exagère la commodité des appar- 
tements, ainsi que la richesse et la proprèté’des 
meubles. Il assure qu’il aime ia bonne chère, les 
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équipages; if se plaint que sa femme n'aimoît point 
assez "le jeu et la*société. 'Vous-êtes si riche, lui di- 
soit un do ses amis, qtie n’achetcz- vous cette 
charge pourquoi ne pas faire cette acquisition qui 
éteridrcrit votre domaine.? On me croit , ajoute-t-il , 
. plus de bien que je n’en possède, fl n’oublie pas 
son extraction et-ses alliances: M. le surintendant ' 
qui est mon cousiri; madame ta chancelière , qui est 
ma parente voilà son style. 11 raconte un fait qui 
prouve le mécontentement, qu’il doit avoir de ses 
plus proches , et de ceux même qui sont ses liéri- 
tiei-s : ài-jc tort? dit-il à Élise ; ai-je. grand sujet de 
leur vouloir du bien? et il l’en fait jugé, fl insinue 
ensuite qu’il; a une santé foible et languissante; et 
il parle de la cave où il doit être enterré. 11 est itj- 
sirtnant, flatteur, officieux, à l’égard de tous ceux 
•qu'il trouve auprès de la personne à qui il aspire. 
Mais Élise n’a pas-le courage d’être riche eu l’épou- 
sant. On annonce, au moment qu'il parle, un ca- 
valier; qui de sa seule présence démonte la bat- 
terie de l’homme de ville; il se lève déconcerté et 
chagrin , et va dire ailleurs qu'il veut sç rebiarien • 
Le sage quelquefois évite le ’faoude-,- de peur 
d’étre eunuvé. • •• . 
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DES BIENS DE FORTUNE. 

^ * . 

Un homme fort riche peut manger dits entre- 
mets, faire peindre ses lambris et ses alcOves , 
jouir d’un palais à la campagne, et d’un autre à la 
ville, avoir un grand équipage, mettre im dufc 
dans sa famille, et faire de son fils Un grand sei- 
gneur : cela est juste et de son ressort. Mais il ap- 
partient peut-être à d’autres de vivre contents. 

’ Une grande naissance ou une grande fortupe 
annonce lé mérite , et le fait plus tôt remarquer. • 
Ce qui disculpe le fiat ambitieux de son ambition 
est le soin que l’on prend , s’il a fait uqe grande 
fortune, de lui trouver un mérite qu'il ha jamais 
eu, et aussi grand qu’il croit l’avoir. > , ' 

A mesure que la faveur et lés grands biens se 
retirent d’un homme, ils laissent voir en lotie ri- 
dicule qu'ils couvroiept, et qui y étoit sans que per- 
sonne s’en aperçût. . . ■ . • • • . : 

Si l’on 11e le voyoit de $es yeux , pourrort-on 
jamais jjithagintT l'étrange disproportion que le 
plus ou le moins de pièces de monnoie met en^e 
les homtaes ? _ 

. Ce plus on ée moins détermine à l’épée,» à la 
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robe, ou à I Valise : il n’y a presque point d'antre 
vocation. ' ’• ’ . • •. 

Deux marchands Soient voisins, et faisaient Je 
même commerce, qui ont eu dans la suite une for- 
tune toute différente. Ils a^ient chacun une "fille 
uuique ; elles ont été nourries ensemble, et ont 
vécu dans cette familiarité que doni^pnt un même 
âge et une même condition : l une des deux, pour 
se tirer d’une extrême misère, cherche à se placer; 
elle entre au service d’une fort grande daine et 
l’une des premières de la cour, chez sa compagne. 

Si le financier manqtie son coup, les courtisans- 
disent de lui, G’est uu bourgeois, un homme de 
rien, .un malotru ; S’il réussit, ils lui demandent 
saülle. •• -, • . ' . 

Quelques 1 uns. ont fait dans leur jennessa l’ap- 
prentissage d on certain métier, pour en exercer 
un autre, et fort différent, le reste de leur vie. 

Un* homme est laid, de petite taille, et a peu 
d'esprit. L’on me dit à l’oreille , Il a cinquante mille 
livres de renté ; cela le concerne tout seul, et il ne' 
m’en sera jamais ni pis ni mieux. Si je commencé à 
le regarder avec d’autres yeux, et si je ne suis pas 
maître de faire autrement, quelle sottise !• .' , v. 

Un projet assez vain seroit de vouloir tourner un 
hoymie fort sot et fort riche en ridicule : les rieurs 
sont de son côté.' . • • 

* ï.es partisans , qui a voient souvent coÉqmrnré par êlre hwpuri*. 
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N'* avec un portier' rustre -, ■ farouche, tirant sur 
le Suisse , avec' uu vestibule et une antichambre , 
pour peu qu'il’ y fasse languir quelqu’un et se mor- 
fondre , qu’il paroisse enfin ayec nue mine grave et 
une'démarche mestirîé, (ju’il écoute un peu et ne 
reconduise point , quelque subalterne qu’il soit 
d’ailleurs, il|pra sentir dé liti-même quelque chose 
qui approche de la considération. 

Je vais» Cliliphon, à votre ]>orte; le besoin que 
j’ai de vous me chasse de mon lit et de nui eham- 
bre: plfttaux dieux que je uo fusse ni votre client, 
ni votre fâcheux! Vos esclaves me disent que vous 
êtes enfermé, et que vous ne pouvez m'écouter 
que d’une heure entière : je reviens avant le temps 
qu’ils m’ont marqué, et ils me disent que vous êtes 
sorti. Que faites-vous, Clitiphon, dans cet endroit 
le plus reculé de votre appartement, de si labo- 
rieux qui vous empêche de m’entendre? Vous en- 
filez quelques mémoires; vous coll.itiounez uu, re- 
gistre , vous signez , vous paraphez ; je 11'avois 
qu’une ch Use à vous déinander-, et vous n’a vie 1 /, 
qu'nn mot à nie répondre!, oui on non. Voulez- 
vous être rare? rendez service à ceux qui dépen- 
dent de vous 1 ; vous le serez davantage par cette 
conduite que par ne vous pas laisser voir, O homme 
important et chargé d’affaires , qui, à votre to.ur, 
avez besoin de mes offices , venez clans la solitude 
de mon cabinet!. le philosophe est accessible; je 
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ne, vous remettrai poilit à un autre jour. Vous nu! 
trouverez sur les livres de Platon qui traitent de la 
spiritualité de l'ame et de sa distinction d'avec le 
• eorps, ou. la plume à la main pour calc uler les dis- . 
tapées de Saturne et de Jupiter: j’admire Dieu 
dans ses ouvrages» et je cherche, par la eoimoia- 
sance de la vérité , à régler mon esprit et devenir 
meilleur. Entrez, toutes les polies vous «ont ou- 
vertes : mon antichambre n est pas faite pour sV 
ennuyer eu m'attendant ; passez jusqu'à moi saus 
me faire, avertir. Vous mapportez quelque chose 
de plus précieux que I argent et l’or, si c’est une 
occasion de vous obliger : parlez , que voulez-vous 
que je fasse pour vous ? faut-il quitter mes livres, 
mes études, pion ouvrage, cette ligne qui est com- 
mencée? quellç interruption henrqusa ponr moi 
que eelle cpli vous est utile! le manieur d'argent, 
l’homme d'affaires, est un ours qu’on ne saurait 
apprivoiser ; on lie le voit dans sa loge qu’avec 
pçine : que dis-je? on né lé voit point ; car d’abord 
ou ne le voit pas encore, .et bientôt on ne le voit 
phis. b bouline dç lettres, au contraire, est trivial 
comme uuç borue ai) coin des places;, il es| vu de 
tous, et à toute heure, et eu tous états, à table, au 
ht, nu, babillé; sain, ou, malade: il ne peut cpv 
impOrtaut, et ifue le veut pojnl étré. * 

^ cuvions point à une sorte de gens leurs graudçÿ 
richesses : ils les .ont à titre onéreux-, et qui ne nous 
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aecoinmoderoil point. Ils ont mis leyr repos', l''ur 
sauté, leur, honneur, èf leur consciente , pour les 
avoir: cela est trop cher, et il n’y a rien à gagner - 
à un tel marché. « ' .. 

Les P. T. S . 1 nons lont sentir toutes les passions 
lune après l'autre. L'on continence par le mépris, 
à cause de lcun obscurité. On lés envie ensuite, ou 
les hait, on les craint,; on les estime quelquefois., 
et ou les respecte. L'on vit assez pour finir à leur 
égard par la compassion. 

, Sosiç de la livrée a passé, par une petite re- 

cette, à une sous-ferme'; et , .par les concussions, 
la violence, et l'abus qu'il a fait de ses pouvoirs, 
il s'est enfin , sur les ruines de plusieurs familles, 
élevé- à quclqttc grade : devenu noble par une 
charge, il uc lui manquoit que d’etro homme de 
bien; une place de inarguillier a fait ce prodige. , 

J v fuie cüenjinoit seule et à pied vers le grand, 
portique de Saint , .eutendoil de loin le sermon 
d'un carme ou d'un docteur qmdle ue \ uyoit qu o- 
bliquemeut, ot dont, elle perdoit bien des paroles. 
Sa vertu étoit obscure, el sa dévotion connue 

• CVsp sous lt‘ voile asseï trinspàrt'nt de ec$ tiisi s lettres que 
Laflniyère avait jtl[;é à propos d.c rar(ier le nom de partions, 
*yi | ju«»AWiini Vennÿ apfùs lui o ut* écrit en entier. Dp «e peu! 

. ’• pas croire que 4 :*' fût <le sa part un inénqpcuu^t pour lç$ partisans 
île son'lcmps. puisque ailleurs il les pomme en toutes lettres. Il 
• vôuloit pnlt-etrc’ qoe proruin' à ses lecteurs le petit plaisir 
4 fa*dcvHief cetto'cspèfle d'énifpiw»/ « » * •- 
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comme sa personne . .Son mari est entré dan* le 
huitième denier: t|iicll*> monstrueuse fort nue en 
moins de six .aimées ! telle n’arrive à lVgUsc que- 
dans un char. ; on lui -jiorto une lourde <ju< nç; 1 <*- 
ratenr s’interrompt pendant quelle -se place ; elle 
' le voit de front, n’en perd pas. nue seule parole, ni 
le moindre peste : il y a une brigue entre les prê- 
tres pour la confesser ; tous veulent l’absoudre , et 
le curé l’emporte. < 

L’on porte Crésus au. cimetière.: de toutes ses 
immenses richesses, que le vol et la concussion lui 
avoient acquises , et qu il a épuisées par le luxe et 
par la bonne chère, il ne lui est pas demeure de 
quoi se faire enterrer ; il est mort insolvable, Sans 
biens, et ainsi privé de tous les secours: l’on n’a 
vu chez lui ni julep , ni cordiaux , ni médecins , ni 
le moindre docteur (pii l ait assuré de son salut. 

Cfvinij>dçine , au sortir d’un long dîner qui lui 
enfle l'estOmac v et dans. les douces fumées d un vin 
d’Avenay ou de Sillei'y, signe un. ordre qu’on lui 
présente, qui éteroit le pain à toute une province 
si l'on n’y retnédioit : il est excnsnble; quel moyen 
de comprendre, dans la première heure de la di- 
gestion, qu’on puisse quelque part mourir de faim ? 

Sylvain de ses deniers a acquis de la naissauço et 
un autre nom. H est seigneur delà paroisse où ses 
aïeux pavoient la taille : il p aiiroit pu mttrefnis en- 
trer page chez LUtiobnic ; et il est sou gendre. 
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fronts passe en litière paria voie Appiettne, gcé- 
c’édé de ses affranchis et de ses esclaves, qui dé- 
tournent le peuple, et font laire placé : il ne lui 
manque que dçs liolenrs. 11 entre à Rome aveè ce 
cortège, où il -semble triompher de la bassesse et 
de la pauvfeté de sou père Sanyo. 

• Qu ne peut mien* user de sa fortune que fait 
Périandrc: elle lui donne du rang, du crédit, de 
l'autorité; déjà on ne le prie plus d accorder sou 
amitié, on implore sa protectiou. Il a commencé • 
par dire de soi-même , un homme de mu sorte; d 
passe à dire, un homme de ma qualité: il se donne 
pour tel ; et il n'y a personne de ceux à qui il prete 
de l’argent, ou qu'il reçoit à sa table , «pii est déli- 
cate , qui veuille s.’y opposer. Sa demeure est su- 
perbe, un dorique régne dans tous ses dehorsj.ee. 

Ih’est pas une porte, c’çst itn portique: est-ce la 
maison d’un particulier ?. est-ce un temple? le peu- 
ple s’y trompe. Il est le seigneur dominant de tout 
le quartier :• c’est lui qfte l'on envie, et dont ou 
voudrait voir la chute ; ; c’est lui dont la femme , par 
son collier de perles , s’est fait des ennemies de 
toiües les dames du voisinage. Tout se soutient 
dans cet homme ; l ieu encore ne sc dément dans 
cette grandeur qu'il a acquise, dont il ne doit rien, 
cpj'il a payée. Que sou père, si vieux et si caduc*, 
h’est-il mort il ya vingt Sus, et avaut qu il se fit dans 
le momie andine 0101111011 de'Vériandre! Comment 
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pourra-t-il soutenir ce? odieuses pancartes* qui 
déchiffrent lés conditions; et qui souvent font rou- 
gir la veuve et les héritiers * Los siqiprimorn-t-il aux ' 
yetfx de toute, une ville jalouse, maligne, clair- 
voyante’, et aux dépens de mille gens qui veulent 
absolument aller tenir leu/ rang à des obséqtre&P 
Veut-on d'ailleurs qu’il fasse de son père un Noble 
hommé , et peut-être un Honorable homme , lui qui 
est Messire ? 

Combien d'hortimes ressemblent à ces arbres 
déjà forts et avancés fjue l’on transplante dans les 
jardins, où ils surprennent les yeux de ceux qui 
les voient placés' dans dé beaux endroits oti ils ne 
les ont point vus croître, et qui ne éonnoissentuit 
leurs commencements, ni leurs progrès! 

. Si’ per tains inorfs revénoient au nionde, et s’ils 
voyaient leurs grands noms porté* , et leurs terres 1 
les mieux titrées , avcê leurs châteaux et leurs mai- 
sons antiques, possédées pnV des gens dont les- 
pères étoient peut-être leurs métayci'S , quelle opi- 
nion pourroicnt-ds' avoir de notre siècle? 

Hien ne-fait mieux comprendre le peu de chose 
que Dieu croit donner àhx hommes, en leur ahan- 
donnaut les richesses, l'argent,, les grands établis- 
sements; et les autres biens, que la dispensation 
rpi’il en fait, et le genre d'hommcS qui en sont le _■ 
mieux pourvus. • 

1 Millets (Vonfcrrcmcnl; (Im Rtuyèrr?) • *• * i" 
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'■ Si vous entrez dans les cuisines, où l’on voit ré-^ 
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doit- en art et en méthode le secret fie flatter votre 
goût , et de vôus faire manger au-delà du nécessaire ; 
si vous examinez en détail tous les apprêts des vian- 
de» qui doivent composer le festin que. l'on vous 
prépare ; si vous regardez par quelles mains elles 
passent , et toutes les formes différentes qu elles 
prennent avant de devenir un mets exquis, et' d’ar- 
riVc'r A cette propreté et à cette élégance qui char- 
ment mos yeux, vous font hésrter sur le clioix , et 
prendre le parti d’essayer fle tout ; si vous voyez 
tout le repas ailleurs que sur une table bien servie , 
quelle? saletés! quel dégoût! Si vous allez derrière 
théâtre', et si vous nombrez les poids-, les roues, 
cordages, qui font les vols et les machinés; si 

t » 1 * * 

vous considérez combien de godtontrentdans l'exér 
eutioln de ces mouvements, quelle force de liras , et 
quelle exteusion de nerfs ' ils y emploient , vous 
direz: Sont-ce là les principes et les ressorts de ce 
spectacle si bëau , si naturel , qui paroit animé et 
Agir de'soi-inémc? vons vous récrierez. Quels ei- 
forts ! quelle violence! De même n'approfondissez 
pas la fortune des partisans. 

Ce. garçon si frais, si fleuri, et dune si belle 
santé', est seiguenr d’une abbaye et de dix autres 
bénéfices: tous ensemble lui rapportent six- vingt 
mille livres de revenu , dont il n est payé qu'on mé- 
dailles d’rtc. Il Y iuailleuh» six-viugts. familles indr- 

1 * * » • 

• • 



lit t'rtR.T.UHE. 183 

{rentes qui rte se chauffent point pendant Ihivev, 
qui n’ont point d habits pour se couvrir, et qui sou- 
vent manquent de pain ; leur pauvreté est extrême 
et lioiifeiise ; quel partage ! Et cela rte prouve-t-il 
pas clairemout un avenir 

Chrysiflpe, homme nouveau, et le premier noble 
de sa race', aspirait, il y a trente années, à se voir 
un joint deux mille livres de rente .pour tout bien : 
cetoit là le comble de sÇs souhaits et sa plus liante 
ambition; il l’a dit ainsi, et on s’en souvient, il ar- 
rive, je’ "ne sais par quels chemins, jusqu'à douma 
en revenu à l’une de ses tilles, pour sa îlot, ce qü il 
ijesiroit lui-même d’avoir en.iondÿ pour tonie for- 
tn Ht 'pendant sa vie : une pareille somme est <onq>- 
tdé dans Vos «offres, pour chacun de ses autres en- 
flants qu’il doit pourvoira i il' a un grand nombre 
d’etrfants : ce n’est ipi’en.avancement d’hoirie, il y a 
dautri-s biens à espérer après sa mort : il>it encore, 
ipirfique assez avancé en âge, et il use le reste de ses 
jours à travailler pour s'enrichir. 

baissez faire 'Erÿaste, et il exigera un. droit de 
tous ceux qui boivent de l’eau de la rivière, ou qui 
marchent ;$ur la Serré- ferme. Il sait convertir en or 
-jusqu’aux roseaux , aux joncs , et à l’ortie; il écoute 
tous les avis, et propose tous ceux qu’il a écoutés. 
Le prince ne donne aux autres qu’aux dépens d’F.r- 
gaste, et ne leur fait de grâces que celles -qui loi 
étoient dues ; c’est une faim insatiable d’avoir et de 
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posséder; il trafiqueroit des ails et des sciences, et 
mettroit en parti jusqu'à l'harmonie. Ufaudroit , s il 
en étoit cru , que le peuple , pour avoir le plaisir de 
le voir riche, de lui voir une meute ef une écurie , 
pût perdre le souvenir de la musique iï Orphée , et 
se contenter de la sienne. 

Ne traitez pas avec Crilon , il n'est touché que de 
ses seuls avantages. Le piège est tout tlress^ à ceux 
à qui sa charge , sa terreyou c e qu’il possède , diront 
envie: il vous imposera des conditions extrava- 
gantes. 11 il y a nul méûagement et nulle composi- 
tion à attendre d’un homme si plein de ses intérêts 
etsi ennemi des vôtres il lui faut une dupe. 

Brontin , dit le peuple , fait des retraites, et s’en- 
ferme huit jours avec des saints; ils ont leurs mé- 
ditations, et il ttdetfgcnncs. 

Le peuple souvent rôle plaisir de la tragédie; il 
voit périr sur le théâtre du inonde les perspnuages 
leg plus odieux, qui ont fait le plus de mal dans 
diverses scènes, et qu’il a le plus liais. 

Si fou partage la vie des P. T. S. en deux por- 
tions égales ; la première «-vive et agissante , est ton» 
occupée à vouloir affliger, le peuple-; et la seconde, 
voisipe de la mot!, à se déceler et à se ruinée les 
uns les autres. . * 

Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs, 
qui a fait la vôtre; n'a .pu soutenir la sienne, ni 
assurer avant -sa mort celle de sa femme et de ses 
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enfants ; ils vivent cachés et malheureux : quelque 
bien instruit que vous soyez de la misère de leur 
condition, vous ne pensez pas à l’adoucir; vous ne 
le pouvez pas en effet, vous tenez table, vous bâ- 
tissez; mais Vons conservez par reconnoissaiice le 
portrait de votre bienfaiteur, qui a passé, à la vé- 
rité, du cabinet à l'antichambre: quels égards ! il 
pouvoit aller au garde-meiible. l • 

U y a une dureté de complexion ; il y" en :a une 
autre de condition ot d’état. L’on tire de celle-ci, 
comme de la .première, de quoi s’endurcir sur la 
misère des autres j dirai-je même de quoi ne pas 
plaindre les malheurs de sa famille ! Un bon finan- 
cier ne pleure ni ses amis, ni sa femme, ni ses en- 
fants. • . 

* Fuyez , retirez-vous ; vous n’êtps pas- assez loin. 
Je suis, dites-vous, sous l’autre tropique. Passez 
seùs. lë pèle et dans l’autre hérrtispbère, montez aux 
étoiles , si vous le pouvez. M.’y voilà. Fort bien : 
vous êtes en sûrété. Je découvre sur la t-èrre un 
homme avide, insatiable, inexorable, qui. veut, 
aux dépens 'de tout ce qui se trouvera sur son che- 
tnin et à sa rencontre , et quoi qu’il eu puisse coû- 
ter aux autres , pourvoir à lui seul, grossir sa for- 
tuné , èt regorger de biens. '••*.••• 

Faire fortune est une si belle phrase , et qui dit 
une si ‘benne chose, qu’elLe est d'un usage universel. 
Ou la recoonoît dans tontes les -làngues : elle plaît 
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aux étranger* et attk barbares; elle régne à la cour 
el àTi ville ;'elle a pcircé les cloîtres et frunclii les 
murs des abbayes de l’nti et de l'autre sexe : il n’y a 
point de lieux sacrés où elle u ait pénétré, point de 
désert ni de solitude: ou elle soit inconnue. 

A foroc de faire de nouveaux contrats, ou :<le 
sentir son argent grossir dans ses coffres, on se ' 
croit. enfin une bonite tête , et presque capable de 
gouverner. 

U faut une sorte d'esprit pour faire fortûne , et sur- 
tout une grande fortuné. Ce n’est ni le bon , ni le' bel 
esprit, ni le grand,, ni le sublime « ni le fort, ni le 
délicat : je ne sais précisément lequel c’est, et j at- 
tends que quelqu'un veuille m’en instruire. 

U faut moins d’esprit que d'habitude ou d'expé- 
. rience pour faire sa fortune : l’on y songe trop tard; 
et , -quand enfin l'on s’en avise , l’on Commence par 
des fautes que l ot) u’a 'pas toujours le loisir de ré- 
parer: de là vient peut-être que les fortunes sont si 
rares. . * 

Un homme d’un petit génie peut vouloir s'avan- 
cer ; il néglige tout, il ne pense du matin au soir, il 
Oe rêve la nuit ; qu’à une seule chose , qui est de 
s’avancer. 11 a commencé de bonne heure , et dès 
son adolescence, à sc mettre dans -les voies dé la 
loftnne : s’il trouve une barrière de front qui ferme 
son passage , il biaise naturellement , et va à droite 
ou à gauche, selon qu'il y voit de jour- et d’appn- 
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rencc; et, si de nouveaux obstacles l’arrêtent, il 
rentre dans le sentier tprïl avojt quitté. Il' est dé* 
terminé 'par la nature des difficultés; tantôt à les 
surmonter, tantôt à les éviter, ou à prendre d’an- 
tres mesures : son intérêt, l’usage, les conjonctures, 
le dirigent! Faut-il de si grands talents et 'une' si 
bonne tété à un voyageur pour suivre d'abord le 
grand chemin, et, s’il est plein et embarrassé, 
prendre 1* terre, et aller à travers champs, puis 
regagner sa première route, la continuer, arriver 
à son terme? Faut-il tant d’esprit pour aller à ses 
fins ? Fst-ce donc un prodige qu’un sot riche et ac- 
crédité 1 

Il y a même des stupides, et j'ose dire «les im- 
béciles, qui se placent en de beaux postes, et 
qui savent mourir dans l’opulence, sans qn’on les 
doive soupçonner en nulle manière d’v avoir con- 
tribué de leur travail ou de la moindre industrie: 
quelqu'un les a conduits à la source d’un fletrve, 
ou bien le hasard seul les ÿ a fait rencontrer; on 
lenr a dit; Voulez-vous de l’ean? puisez;- et ils ont 
puisé. 

Quand on est jeune, souvent on est pauvre: ou 
l’on n’à ]>as encore fait d acquisitions, ou les suc 1 - 
cessious ne sont pas échues. L’on' devient riche et 
vieux, en même temps : tant il est rare que les liolllt * 
uaci puissent réunir tofts leurs a vantages ! et , si cela 
arrive à quelques uns, il n’ÿ a pas de quoi leur 
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porter envie : ils ont assez â perdre par la mort 
pour mériter d’être plaints. 

Il faut avoir trente âns.ponr songer à sa fortune} 
elje n’est pas faite â cinquante : Ion bâtit dans sa 
vieillesse, et l'on meurt quand on en est aux pein- 
tres et aux vitriers. 

Quel est le fruit TmiC grande fortune, si ce n’est 
de jouir de la vanité, de l’industrie, du travail, et 
de La dépense de’ ceux qui sont Venus avant nous, 
et de travailler nous-mêmes, de planter, de bâtir, 
d'acquérir pour la postérité? 

Loi» ouvre, et Ton étale tous les matins pour 
tromper son mondé;’ et l’on ferme le Soir après 
avoir trompé tout le jour. 

Le marchand fait des- montres pour donner île 
sa marchandise ce qu’il y a de pire: il a le cati et 
les faux jours, afin d’en cacher les défauts, et tpielle 
paroisse bonne; il la surfait pour la vendre plus 
cher qu die ne vaut; il â des marques .fausses et 
mystérieuses, afin qu on croie n en donner que son 
prix, un mauvais aùnape pour en livrer le moins 
qu’il se peut; et il a un trébuche!, afin que cehii à 
qui il l'a livrée la lui paie en ortfui soit de poids. 

Hans toutes lés conditions, le pauvre est bien 
proche de l’homme de bien; et lopnlent n’est 
éloigné de la friponnerie. Le savoir-faire 
et l'habiletc ne mènent pas jusqu’aux énorme^ ri- 
chesses. * 
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L'ou peut s’enricW dans quelque art, ou dans 
quelque commerce que ce soit, par .l'ostentation 
d une certaine probité. 

Dé tous les moyens de faire sa fortune, le plus 
court et le meilleur cSt de 'mettre. les .gens à voir 
clairement leurs intérêts à vous faire du bien. 

Les hommes, pressés par les, besoins de la vie, 
et quelquefois parle désir- du gain ou de la gloire, 
cultivent des talents profanes, ou s'engagent dans 
dos professions équivoques, et dont ils se cachent 
long-temps à eux-mêmes le péril et les consé- 
quences. Ils les quittent ensuite par une dévotion 
discrète qui ue leur vient jamais, qu'après qu'ils ont 
fait leiy récolté, ut qu'ils jouissent d'une fortune 
bien établi* • • 

11 y. a des misères sur la terre qui saisissent le 
coeur : il manque à quelques uns jusqu’aux ali- 
ments; ils redoutent l’hiver, ils appréhendent de 
vivre. L’on mange ailleurs des fruits précoces, l’oit- 
force la terre et les saisons pour fournir à sa déli- 
catesse: de simples bourgeois, seulement à cause, 
qu’ils étoient riébes, ont eit l’audace d’avalor en Un 
Seul morceau la nourriture de ednt familles. Tienne 
qui voudra contre de si grandes extrérrfité^; je ne 
veux cfoe, s» je le puis, ni malheureux, ni boureirx: 
je me. jette et. me réfugie dans la -médiocrité. 

Ou sait que les pauvres sont chagrins de- ce que- 
toitt leur manque, et que personne, noies soulagé ; 
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mais, s’ileçt vrai que les riches Soient colères, c est 
tle ce que la. moindre oliose puisse leur manquer, 
ou que quelqu’un veuille leur résister. 

Celui-là -est riche, qui reçoit plus qtl’il ne Con- 
sume; celui-là est pauvre, dout la dépense excède 
la recette. . ' . . ■ î * ' . • ; 

Tel , avec' deux millions de reute, peut être pau- 
vre chaque aimée 4c cinq cent nulle livres. 

H n'y a rien qui se soittioune plus long-temps 
qu'une médiocre fortune : il n'y a rien dont on -voie 
mieux la fin que d’une grande fortune. 

L’occasion prochaine de la pauvreté c’est de 
grandes richesses, ,• -*■ *; • 

S’il •est vrai (juif l’on soit riche de tout ce dont 
on p'a pas besoin, ün homme fort riche c’est lui 
homme qui est sage. .. t l. : •> . 

S’il est vrai que I on soit pauvre pîir toutes les 

choses que l’on desire, l'ambitieux et l'avare làu- 

' * ’ • ’ « *. * • 

gohsânfcdans.uneb extrême pauvreté. , . 

Lps passions tyrannisent l'honune;- et l'ambition 
suspend eu lui les autres passions, et lui donne 
pour uu temps les apparences de toutes los vertus* 
Cç'Tfif/jiOH qui a tous les vices, je l’ai cru sobre, 
chaste, libéral J humble, et même dévot : je le eroi- 
rois encore, s’il u'eut eufin fait. sa fortune. 

L’on ne sc, rend point sur le deijir-de posséder 
et de s agrandir : .la bile gagne, et la mort appro- 
che, qu'ayec\nu visage flétri, et des jambes déj4 
* « 
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foibîçs, 1 on-dit: Ma'forlfute, mon établissement, 

. U u’y a auth^nde que deux manières de s’élever,' 
on par sa propre industrie ou par .l'imbécillité des 

autres. i ‘ ‘ . • * 

. 4 -• * • • 

Les traits déeouvrentla complexion et les mœurs ; 
rnajs la miue désigne jes biens de fortune : le plu,s 
oü le moins de mille livres de rente se' trouve écrit 
sur lés visages. , »• * . . ' : 

Chry santé, homme opident et impertinent, ’pe 
veut pas être vu avec Eugène, qui est homme Je 
mérite, mais pauvre : ileroiroit eu être déshonoré, 
Eugène est pour Cbrysante dans lesméipes dispo- 
sitions-: ils ne courènt pas risque do se heurter. 
/-•Quand je vois de certaines géns, qui nie préve-*- 
noient autrefois par leurs civilités , attendue au 
contraire que je les salue ^ et en être avec moi sur 
le plus- ou lfe moins, je dis en moi-même .Fort 
biep, j’en suis ravi ; tant mienx ptmr eux: ,V.qUs 
veriez 'que eet homme-ci est mieux logé, mieux 
meublé, ot mieux nourri, quà l'ordinaire; qu’il 
sera entré depuis quelques mois dans -quelque e£- 
faire,. on il 'aura .déjà fait-un gain raisonnable. Dieu 
veuille qu’il en vienne dans peu de temps jusqu’à 
me mé puiser ! t . • - ■> . 

•Si les .pensées, les livrés et leurs auteurs -dé» 
pouduient des- riches 'çt de ceux qui ont fait une 
belle fortune, quelle proscription'! 11 u]y âiit-oit 
plus de rappel. : quel ton, quelasoeudauli neprep- 
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neût-îls pas sur les savants ! quelle majesté nobéer- 
vent-ik pas à l’égard de cés hoinm esfffëtifs que teur 
mérite n’a ni placés ni enrichis, et qui en sont en- 
core à penseV et à écrire judicieusement ! Il fait! 
l’avouer, le présent est pour les riches, et l’avenir 
pour les vertueux' et les habiles. Homère est ep- 
core, et sera toujours ; les receveurs de droits, les 
publicains,. ne sont plus: ont-ik été'? leur patrie, 
leurs noms, sont-ils connus? y a-t-il eu dans la.Gréce 
des partisans? que sont devenus ces importants 
personnages qui méprisbient Homère, qui ne son- 
geoient dans la place qu’à l'éviter, qui ue lui ren^' 
doicnt pas le salut; ou qui le saluoient par son- nom, 
qui ue daignoient* pas l’associer à leur table, qui le 
regardaient comme Un homme qui n’étoit pas^iclie , 
et' qui faisoit un livre? que deviendront les.Fuu- 
cormets ' ? iront-ils aussi loin dans la postérité que 
Desga RTÏ.8 ; né François et mort en Suède ?,? . , 

Ihi même- fonds d’orgueil dont l’on-s’éléve fière- 
ment qu-dosstfs de ses inférieurs y. l’on ramp'ç vile- 
ment, devant ceux qni sont au-dessus de soi. C’est 
le propre do eè vice, qui n’est fondé ni sur. lé me- 

•) fl y $vtrit un. bail-dés fermes çousce nom. ' . ' . • 

* Oïr conuoissoit <Jé}a du temps de LaJîruj^j'tf ce qu'on a 
appelé depuis lYdoqueuçc des italiques. Çji'imjWiruant ainsi les - 
mots mort eii'Sùède, il ti .'certaiumnent voulu insister sur 4Bte 
circonstance, et rappclçr à sc‘s iecîcuts lc^ déployables cabales • 
qui ont étorftÿd Descartes dé son |>ayl,“Cl l*<iut envoyé mourir 
dans un royaume voisin du pôle. • „.* .. ... . V 
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rite personnel niçnrla vertu, niais sur les richesses, 
lesfpostes, le crédit, et sur de vaines sciences, de 
nous porter également à mépriser ceux qui ont 
moins que nous de cette espécè de biens, et à esti- 
mer trop ceux qui eu ont une mesure qui excède 
la nôtre.- . 

11 y n des âmes salés, pétries de boue et d’or- 
dure, éprises du gain et de l'intérêt, comme les 
belles aînés le sont de la gloire et de la vertu ^ca- 
pables d’une seule volupté, qui ( est celle d'acquérir 
oit de ne point perdre; curieuses et avides du de- 
nier dix; uniquement occupées de leurs débiteurs; 
toujours inquiètes sur le rabais ou siir le décri des 
moiuioies; enfoncées et comme abymées dans les 
contrats, les titres, fl les parchemins. De telles 
geps ne sont ni parents, ni amis, ifi citoyens; ni 
chrétiens, ni peut-être des hommes : ils ont de l’ar- 
gent; 

Commençons par -excepter ces âmes nobles et 
couragcnses, s’il en reste encore sur la terre, se- 
courables, ingénieuses à- /aire du bien, que nuis 
besoins, nulle disproportion , nuis artifices; ne peu- 
vent séparer de ceux qu’ils se sont une'fois choisis 
pour amis; et, après cette précaution, disons har- 
dijnent'uuc chose-triste et douloureuse à imaginer : 
11 n’y a personne au. mondé si bien lié avec nous 
de société et de bienveillance, qui nous- aime, «pii 
nous goÀte, qui nous fait mille offres de sorvices, 
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et qui nous sert* quelquefois^ qui n'ait en soi, par 
l’attachement à son intérêt , des dispositions très 
proches àr rompre avec nous, et à devenir notre 
ennemi: - 

Pendant qu Oronie augmente avec ses anhées 
son fortds et ses revenus, une fillê naît dans quel- 
que famille, s’élève, croit, s’embellit, et entre dans 
sa seizième année; il se fait prier à, cinquante ans 
pour l’ép.ouser jeune, belle, spirituelle: cet homme, 
sans naissance, sans esprit, et sans le moindre -mé- 
rite, est préféré à tousses rivaux. 

Le mariage , qui devroit être à l’homme une 
source de tous les biens, lui est souvent, par la 
disposition de sa fortune, tin lourd fardeau .sous 
lequel il succombe : c est alôrs qu'une femme et des 
enfants sont une violente tentation à la fraude, 
au mensonge, et aux gains illicites. 11 se trouve 
entre la friponnerie et l’indigence : étrange situa- 
tion ! * • 

Épouser nne veuve, en bon franrois, signifie 
faire sa fortune : il n’opère pas. toujours ce qu’il 
signifie. ‘ \ 

Celui qui n’a de partage avec ses frère's que pour 
vivre à l'aise bon praticien veut être officier; le 
simple officier se fait magistrat, et le magistrat veut 
présider; et ainsi de toutes les conditions où les 
hommes languissent serrés et indigents après avoir 
tènté ati-delà lie leur fortune, et forcé pour aiusi 
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dire leiir destinée, incunables tout à-la-fois de ne 
w * • 

pas vouloir etre riche* et.d.e demeurer riches. 

Dîne bien, Cléarque, soupe le soir, mets du bois 
au feu, achète un manteau , tapisse ta chambre : fu 
n'aimes point ton héritier; tu ne le commis point , 
tu n en as point. 

Jeune, on conserve pour sa vieillesse; vieux, 
on épargne pour 4a mort. L'héritier prodigué paiê 
de superbes funérailles, et dévore le reste. 

L’avare dépense pins mort, en un seul jour, qu’il 
ne faisoit vivaut-eu dix années j'ht son héritier plus 
eu dix mois, qu’il- u’à su faire lui-méme en toute 
sâ vie: ' 

Ce que l’on prodigue, on l’rtte à son héritier: 
ce que I on épargne sordidement, on spTôre à soi- 
mènic. Le milieu est justice pour soi et pour les 
autres. . ' • ’ 

Les enfants, peut-être seroient plus chers à leurs 
pères, et réciproquement les pères à leurs enfants, 
sans le titré d’héritiers. • • ■ 

Triste condition de d’homme, et qui dégolite de ’ 
la .vie ! il faut suer, veiller, fléchir, dépendre, 
pour avoir un- peu de fortune, ou la de'voir à l’a- * 
gonie de nos proches: celui qui s'empêche de sou- 
haiter, que son père y passe bieutùt- est homme 
de bien. 

« , , 

Le caractère de celui qui veut hériter, de quel- 
qu'un rentré dans celui-dù complaisant: nous pe 

■ 3 . 
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sommes point mieux flattés, mieux obéis , plus 
1 suivis, plus entoprés, plus cultivés, plus ménagés, 
plus caressés de. personne pendant notre vie, 'que 
dé celui qùi croit gagner à notfç mort, et qui de- 
sire'cjuelle arrive. 

Tous les hommes, par les postes différents, par ' 
les titres, et par les successions, se regardent 
femme héritiers- les uns des ‘autres, et cultivent 
par cet intérêt, pendant tout le cours de' leur vie, 
un. désir secret et «enveloppé de la mort' d'autrui : ‘ 
lé plus lieureux diins chaque condition est celui 
qui a plus de choses à perdre par sa mort, et à 
laisser à son successeur. * ' ‘ • 

L’on dit du jeu qu’il égale les conditions^ mais 
elfes Se trouvent quelquefois si étrangement dispro- 
portionnées, el il -y a entre telle et telle condition 
un abyme d’intervalle si immense èt si profond , 
que les yeux souffrent de voir de telles extrémités 
se rapprocher : c’est comme une musique 'qui dé- 
tonne,- ce sont comme des' couleurs mal assorties, 

' comme des paroles' qui jurent et qui offensent l'o- 
rcillc, comme de ces bruits ou de- ces sons qui font 
frémir; c'est, en un mot-, un reirvei-sement.de 
tôutés les bienséances. Si .l’on m’oppose que c’és l 
la pratique! de tout l'Occident; je réponds que c’eSf 
peut-être aussi* l’une de ces choses qui nous ren-’ 
dent barbares à l’autre partie du monde, et qiie les- 
Orientait qui viennent jusqu’à- nous’ remportent 
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sur leurs tablettes: je ne doute pas même que cet 
. excès de familiarité 11e les rebute davantage que 
Sous ne sommes blçsscs de leur zombayc', et de 
leurs autres prosternations., 

'line tenue .d’états» ou les chambres assemblées 
pour une affaire très capitale, n’offrent point aux" 
veux rien de grave et de si sérieux qu’une table 
de gens qui jouent nn grand jèu : une triste sévérité 
régne sur leur visage ; implacables l'un pour l’autre, 
et irréconciliables ennemis pendant que la séapce 
dure, ils ne 'reconnaissent' plus ni liaisons, ni al- 
. liance, ni naissance, ni distinctions. Le hasard seul , 
aveugle'et farouche divinité, préside au cercle, et 
y décide souverainement : ils l’honorent tous py 
un silence prdfond, et par .une. attention donLj$ 
sont pan-tout ailleurs fort incapables; toutes les pas- 
sions., comme suspendues, cèdent à une seule 1 le 
courtisan alors n'est ni doux, ni flatteur, ni' com- 
plaisant, ni même dévot. . ‘ • 

L’on ne reconrioît plus en ceux que le jeu et’le 
gain' ont illustrés la moindre trace' de leur pre- 
micre.condition. Ils perdent 'de vue leurs-égaux, et 
atteignent- les plus grands seigneurs. Il est Vrai que 
la fortune du dé ou du lansquenet les remet sou- 
vent où éüe les a” pris. 

. Jé nç m’étonne' pas. -qu'il y ait des brelans. pu- 
blies', comme autant de pièges, .tendus à l’avarice 

• Voyez les relations 'du royauhio de Siam. ( La Bruyère.) 
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îles hommes, comme des gouffres où 1 argent des 
particuliers ion die ht se précipité sans retour, 
comme d'affreux écueils où les foueurs viennent Se 
briser et se perdre; qu’il parte de -ces ljeux dçs 
émissaires pour savoir à heure marquée', qui a des- 
*cendu a terre aveé un argent hais d'une nouvelle 
prise, qui a gagné un procès d’où op lui a compté 
une grçsse somme, qui a reçu un don, qui a fait nu , • 
jeu un gain considérable, quel fils de famille vient 
de recueillir une riche succession, ou quel commis 
imprudent veut hasarder aucune carte les deniers' 
de sa caisse. Çest un sale et indigne métier, il est 
vrai, que de tromper; mais c’est un métie'r qui est 
mtcieii ,• connu, pratiqué de tout temps par ce genre 
d’mnnmes.qûe j’appelle des brelandlers. L’crtseigne 
est à leur porte; on y lirait presque, Ici l'on trompe 
de bonne foi; car se voudraient-ils donner pour 
irréprochables? Qui no sait pas qu'entrer etphrdre 
dans tes maisons est une même chose? Qu'ils troii- 
vént donc -sous .leur main autant de dupes qu'il 
eh? faut pour leur subsistance, c’êst ce qui me 
passe. • . . 

Mille gens sc ruinent an jeu, et vous: disent froi- 
dement qu'ils ne sauraient se passer de jouer: 
quelle excuse! Y- a-t-il une passion, quelque vio- 
lente ou honteuse, qu elle soit, qui ne pût tenir ce 
même langage? scroit-oii reçut à dire qu’on né peiit 
se passer de voler, d’assassiner, de se précipiter? 


-Bigihzed by Google 


• DE FQUTUME. 


*99 

lin .j<‘R effroyable, continuel, sans retenue, sans 
bornes, où l’on u’a on vite tpie la ruiiie totale dé 
son adversaire, où l’on est transporté du désir du 
gain , désespéré sur lit perte, consumé par l'avariée, 
où l’on expose sur une carte ou à la fortune du dé 
• la sienne propre, celle de sa, femme et de ses en- 
fants,, est-ce une chose qui soit permise où dont 
• l’on doive se passer Ne faut-il pîls quelquefois se 
faire une plus grande violence, lorsque, poussé 
par le jeu jusqu'à, uue déroute universelle, il faut 
même que l'on se passe d habits et de nourriture, 
et de les fournir à sa famille ? 

Je ne permets à personne d’être fripon ; -mais je 
permets à un fripon de jouer un grand jeu. je le 
• défends à un honnête homme. C’est une trop grande 
jjfiérilité que dé s’exposer à une grande perte. 

11 n’y a qu’une affliction qui dure, qui est celle 
«pii vient dejkiperte de biens > le temps, qui .adoucit 
toutes Jes autres, aigrit ceHtvci.’ Nous sentons à. tous 
moments, pendant le cours de notre vie, où le bien 
que nous avons perdu nous manque. 

Il fait bon avec celui qui. ne se sert pas de son 
bien à marier ses filles, à payer scs dettes, - ou à 
faire dqs contrats, pourvu qye l’on ne soit ui ses 
enfants,- ni sa femme. 

Ni les troubles, Zambie, qui agitent .votre’em- 
pirc, ni la guerje que vous soutenez virilement 
■ , contre une nation puissante depuis la mort du roi 
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DÆS BIENS » 

Votre épquÿ , ne diminuent ;’ietj de- votre magni- 
ficence : tous avez préféré à toute autre '.coii.ty-/$c 
les .rives <Ie l'Epphrato pour y élever un superbe 
édifice; Taie ydst;saiu et teiiipéré, la situation en 
est riante; un bois sacré L’ombrag.e du côté du. cou- 
chant; les dieux de Syrie, qui babilçjit quelquefois, 
la teire; u'y auroient pu choisir une plus belle de- 
meure ;ln cjun pagne autour est couverte d hommes 
tpii taillent et qui'conpont,' qui vont et qyi vien- 
nent, qui roulent ou qm dbariâent le bois du Liban, 
l'airain, et le porphyre;. les jJrocS et les machines 
gémissçnt dans l’air, et font espérer à ceux qui voya- 
gent vers l’Arabie de revoir à lqnr retour en le.ui-s 

” ■ • , t 

foyers.ee palais achevé, et dans celte splendeur où 
vous desirez de le porter avant do-Fhabiter, vous et 
les princes vos enfants. N’y épargne/,. rien , grande 
reine ; employez^ l’or et tout l’art des plus excel- 
lents ouvriers; que les Phidias et les Zenxis de votre 
siècle déploient toute Jour scieqce.sur vos plafonds 
et spr vqs lambris; tracczry de vastes et de délicieux 
jardins, donl l'enchantement soit loi qu ils ne pa- 
roissent pas faits de la main des -hommes; épuisez, 
vos trésors et votre industrie- sur .cet ouvrage' in-r 
comparable; et après que vous y aurez mis, Zénobie, 
la dernière main, quelqu'un de eps pâtres qui. liabi- 
tenf les sables vçisins de P^hnyre < , (devenu riche par- 
les péages fie vos rivières, achètera un jour à de-, 
niers copiptant* eefte poyale maison, pour 1cm- . . 
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bellir, et la rendre plus diguc-de lui et diç sa fortune. 
t .(le -palais , ces meubles, ces jardins, ce# belles 
eaux, vous epcliaatent, et Vous foilt récrier d’une 
première vue sur une maiâon si délicieuse , et sur 
l’extrême bonheur du maître qui la possède. Il u est 
plus j il n’en a pas joui si agréablement ni si tran- 
quillement que vous; il’n’y a jamais eu un jour 
serein, ni Une quit tranquille; il s’est. noyé de dettes 
pour la porter à ce degré de beauté où elle Vous 
■ravit : Ses créanciers l’en «tut chassé ; il a tourné la 
tête., .et il l’a regardée de loin une dernière fois ; ét 
il est mort de saisissement. . , • 

. • . L’on ne sauroit s’empêcher de voir dans certaines 
famillesce qu'on appelle le? Caprices dit hasard ou 
les jeux de la fortune : il y a cent ans' qu’on ne par- 
lait poinéde ce& famijles, qu elles ii etoient point. 
Le ciel tout d'un coup s’ouvre en lotir faveur: les 
biens, les honneurs, les dignités, fondent sur elles 
à. plusieurs reprises ; elles nagent datis la prospérité. 
Etgnolpç, l’uu de ces hommes qui n’ont point de 
grands-pères, a eu .un père du moins- qui s’étoit 
élevé si. liant, que tout Ce qu’il a pu souhaiter pen- 
dant Je odurs d’iine ‘longue vie c’a été de J’a’t- 
teindre.; Çt il. l’a atteint, Ltoit-ce dans ces deux 
personnages éminente d’esprit, profonde capacité? 
étoit-ce lés conjonctures? La ; fortune enfin ne léur 
ril plus ;elle se joue ailleurs, et traiter leur postérité 
comme leurs ancêtres. , 
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La cause la plus immédiate ‘dé la raine et dp la 
déroute des personnes d^s deux conditions; de }a 
robe et de l'épée , est que l’état seul , et non le hicn, 
régie la dépense. * * • , 

» Si tous n’avez rien oublié pour votre fortune, 
quel travail ! si vous avez négligé la moindre chose, 
quel repentir!- '. 

Gitan a le teint frais, le visage, plein "Ot les joues 
pendantes, J œil fixe et assuré, les épaules large», 

. l'estomac haut, la démarche ferme et délihérée: if 
jfarle.aycc confiance; il -fait répéter celui qui l'en- 
tretient, et il ne goûte que médiocrement tout ce 
qu’il lui dit : il déploie un ample mouchoir; et sa. 
mouche avec grand 'brui! ; il crache fort loin, et fl 
éternue fort hadt : il dort le jour, il dort la nuit, et 
• profondément ; il ronfle en compagnie, 41 occupe, 
à table 'et à la promenade plus de place qu’un 
autre: il tieut le milieu en-se promenant avec ses 
égaux;- il s’arrête, et l’-on s’arrête; il contirrue.de 
marcher, et l'on marche; tous se règlent spr loti il 
interrompt, il redresse ceux qui ont la parole; on 
ne l’interrompt pas, on l’écoute aussi long-tcftips 
qu’il veut parler; on eSt.de» sou avis, ‘on croit les 
nouvelles qu’il débite.. S’il s’assied, vor(s le voyez 
s’enfoncer dans un fauteuil, cttijsèr les jambes l'une 
sûr l’autre, froncer le- sourcil, abdisser son chapeau - 
sur ;sês-yéux pour nevqirpèrsonpe; ou Iç relever 
ensuite, et découvrir son front par fierté et par 
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audace. Il esfénjeué, grand rieur, impatient, pré- 
somptueirx, colère, libertin, politique, mystérieux 
sur' les atïaii’cs du temps; il- se croit des talents et 
de JeS|irit. 11 est ricLe. • ’ 

Pliedon a les yeux creux, le teint échauffé, -dé 
corps sec, et le visagé maigre :• iî dort peu , et d’un 
sommeil fort léger; il est' abstrait, rêveur, et il a 
aVec de l'esprit l’air d’un sjupide: il oublie de dire 
ce qu’il sait, ou de parjer d'événements* qui lui sont 
cornais: et, s'il le fait quelquefois, il s’en tire mal; 
il croit posta’ à ceux .%-qui il parle; il conte. briéve- 
inent, mais froidement; il ne se fait pas écouter, il 
ne fait point rire : il applaudit, il sourit à ce que les 
autres lui disent, il est de leur avis; il court, il Vole 
pour leur rendre de petits services : il est com- 
plaisant, flatteur, empressé; il est mystérieux sur 
ses affaires, quelquefois menteur;., il' est supersti- 
tieux, scrupuleux, timide : il marché douceniènt et 
légèrement; il semble craindre de fouler- la terre; 
il mSrclic Tes yeux baissés, et il n’ose les lever sur ’ 
ceux qui passent : il-ii'est jamais du. fiombçe de ceux 
qui forment tlp cerclé, pour discourir; il se. met 
derrière celui qui parle, recuoillp furtivement ce 
qui.se dit, et il se' retire si oi^le regarde. Il n’oc- 
cupe point-de lien, M.ne tient ppint de place : il va 
les épaules serréos, le drapeau abaissé sur scs yeux 
pour n’être point Vu; jjfie replie et se renferme’ 
dans son manteau : il njy a point de rues ni de ga- * 
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leries si embarrassées et si remplies de monde ou 
il ne trouve moyen dépasser sans effort, et de se 
couler sans. être aperçu: si on le. prie de -s’asseoir, 
il se. met à peine sur le bord d'un siéjje; SI parle 
"Ixis dans la conversation , et il articule mal: libre 
néanmoins sur les affaires publiques; chagrin con- 
tré le siéqle, médiocrement prévenu des ministres 
et du ministère, il n ouvre la botiebe que pour ré- 
pondre: ,il tousse, il se mouche sous son chapeau; 
il 'crache presque sur soi, et il attend qu'il so'jt seul 
potir éternuer, ou, si celn lui arrive,' „eést- à l’insu 
de la. compagnie; il n’eu coûte à personne ni salut, 
ni cpnipliniént. 11 est pativrç. 
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LÔn se donne à Paris, sans se parler, ^ommeim 
rendez-vous public, majs fort exact, tous les soirs, 
au Cours, ou aux Tuileries, pour se regarder au • 
visagé, et se désapprouver les uns les autres. f • 
L’on ne peut se passer de ce même monde que 
l’on n’aime point, et dont ori se moqtlje. • 

L’on s’attend air passage réciproquement -dans 
une promenade, publique ; l’on y passe èn revue 
l’un devant l’autre: carr&sse,' cltevaux, lévrées^ar- 
nroû-iesy rien n’éehappo ajtix yeux, tout est curieu- 
sement ou niaKguement observé j et, selon le plus 
ou le moins de l’équipage,. ou fonrespecte les’per- 
sonries, - ou on les dédaigne. 

Tout le monde cognoit cette longue levée 1 qui 
boVne et qui resserre le lit delà Seine du cflté où 
êlié. "entre à:Paris avec la Marne qu’elle, vient de * 
renvoie : Jes hommes s’y baignent .tnt pied peudaht, 
les chaleurs dé la canicule': on les voit- de fort prés 
sc jeter. dans l’eau, on les en voit Sortir: e’est un 
amusement. Qitahd cette saison n’est jjns venue,, les 
femmes delà ville ne s’y^roménént pas encore ; ot, t 
' Le quai Saint-Bernard. ** » 
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quand elle est passée,, elles né s'y promènent plus ' . 

Dans ees lieux d'un concours général, où '.les 
femmes se rassemblent pour montrer,, nue belle 
étoffe, et pour recueillir le frnirdc leur' toilette, 
on ne se promène pas avec une compagne' par la 
nécessité de la conversation ;-oç se joint ensemblé 
pour se fissurer sur le théâtre, snppri voïscr'avec 
le publié, et se raffermir pdtatrfc la critique: c'est 
là précisément qu'on se parle sans se rien dire, ou 
•plutôt qu'on parle pour les passants, pour ceux 
■même en faveur de- qui L'oii hausse sa -voix ; l’on 
gesticule et Ton badine; lou penchMjjégligei'ninent 
la tête, l‘on passe, et lonTepasse. 

l;a ville est partagée en diverses sociétés, qui 
sont-comme nut;uit’de-petitfcs républiques, qui ont 
leurs lois, leurs usages , leur .jargon et leurs mots 
potir rire : tant que cet assemblage *ést dans sa 
force, .et que Tentètement subsiste, *l’t)n nefiouve 
rien de bien dit on de bien fait que ce qui part des 
siens, et l’on est incapable de goûter ce qiu vicHt 
dài II eurs ; • cela va jusqu’au mépris pour les gens 
qui ne sont pas initiés dans leurs mystères. JTtyomoje 

' Dans ce fcmps^lp - les hommes allnirnt se baignur daril la 
Seine, ao-Hr.sns dt la porte ttaint-Hcinapft 01, dans la saison* 
des bains, le bprd.de la rivière, à ect endroit, (dort fréqircglé 
paç lwaucoup de, femmes. Plusiears anteiys^.salirHjues an co- 
miques. se sont moqués du elioix ntti décent de ecltc promenade. 
LA Bai»* n* la Point Susv-HIutaiiI) sont le titre d'une cotnédi; 
jouée au Théâtre italien é’n" 1696. . . *' 
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du monde d’un meilleur. esprit; que- Je hasard a 
pprté au milieu d'oui, leur est étranger. Il se trouve 
là comme dans tut pays* lointain, dont il ne cbnnoh 
ni les routes , ni la langùe, ni les mœurs, ni la cou- 
tume : il voit un peuple qui cause, bourdotlue,- 
parle à l’orpillc, éclate'de rire, et qui retombe eih 
suite da^un morue' silence; il y perd son main- 
tien,, ne. trouve pas Où placer un seul mot, et n’a 
pas mémo de quoi écouter. 11 ne manque jamais là 
un mauvais plaisant qui domine, et qui e&t cointu? 
le héros- dp la société : celui-ci s’est -chargé do la 
joie des aiitr^, et fait toujours rire avant que 
d’avoir parlé. Si quelquefois une femme survient 
qui n’est point de leurs plaisirs,, la. bande joyeuse 
ne peut coniprcndre qn’clle ne sache point rire des 
choses qu’elle n’entend point , et paroisse insen- 
sible à tjes fadaises qu’ils. n’entendent eux-méincs 
queq^rcequ’ils les ont faites : ils ne lui pardonqeiit 
ni son ton de voix, ni son silence, ni sa taille, ni 
son visage, ni son habillement, ni son entrée, ni fa 
manière dont elle est- sortie. "Deux années cepen- 
dant 11 e passent point sur une mehie coterie. Il y à 
toujours, dès la première année, dbs semences de 
division pour rompre dans celle qui doit suivre. 
L intérêt delà beauté, les incidents du jeu, 1 extra- 
vagance dés repas, qui, modestes’ au commence- 
ment, dégénèrent bientAt en pyramides de viandes 
et en banquets somptueux, dérangent la ré’pfi- 
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blique, êt lùî poçÇçnt enfin lé çottp mortel : il n est 
eu fort peii dé femps non plus parlé de èette natiùn 
cpw dès mouebes de.l’aDnpe passée. *' • • 

Il y a dans la ville la grand cet 4a •petite- robe ; 'et 
la première se venge sur l’autre des dédains de Ht 
•cour, et des petites humiliations qu’elle é .essuie: 
de savoir quelles sont leurs limites, où -grande 
finit, et où la petite commence, te. n’est , pas une 
chose'facile. Il se trouve meuit un corps coùsidé-r 
Pafilé* qui' refuse d’être du second ordre, et à tpti- 
L’on conteste -lé premier: il ne se rend, pas 'néàn- 
rttoins; il cherche au contraire , la. gravité’ et 
par la dépense, à s’égaler à la* magistrature, où lie 
lui .cède qu’avec pniiyî : on l’en té tld dire que la.no- 
. blesse de.soq emploi, l’indépendance de sa profes- 
sion,. le»talçnt de la parole, et le mérite’ pèrsonnçl, 
balancent an moins les sacs de, ihille fra’nçs .que le 
fils du partisan a\j du banquier a.su payer pcAtson 
office. . • 

' ■ Vous nioqùez-vous de- rêver en carrasse , ou 
peut-être de yOus y reposer? Vile, preuc/, - ' votre 
livre ou vôs papiers; lisez, ne salpez qu’à peine cet» 
gens qui p«isseht dans leur» équipage ; ils ' vous eu 
croiront plus occupé; ils' diront : Vlét bohinie est 
laborieux, infatigable; il lit, il travaille jusque daùs 
lfes rhes ou sur là, route : apprenez du tnbindre' Avo- 
cat qu’il faut p.arokre acta hic d’affaires, troneei' Je 
soui eil , et rt*ver'a rien très profondément; savoir 
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à propos perdre le boire et le manger, jie" faire 
qu’apparoir dans sa maison , s’évanouir êt se perdre 
cqmme'un fantôme dans le sombre de son cabinet; 
se cacher an public, éviter le théâtre, le laisser à 
ceux' qui ne courent aucun risque à s'y montrer, 
qui en ont à peine le loisir, aux GoilONS, aux 
DuhàmlIis. . * 

Il y a un certain jiombre de |eunes magistrats 
que les grands biens' et les plaisirs ont associés à 
quelques uns de ceux' qu’on nomme à la cour de 
petits-maîtres: ils les imitent, ils se tiennent fort 
au-dessus déjà gravité de là robe, et se croient' 
dispensés, par leur âge et par leur fortune, d’être 
sages et modérés. Ils prennent de la cour ce quelle 
a de pire: ils s’approprient la vanité, la mollesse, 
l’intempérance, le libertinage, comme si tous ces 
vices lui-étoient dus; et, affectant ainsi un carac- 
tère éloigné de celui qu’ils ont' à soutenir, ils de- 
viennent enfin, selon leurs souhaits, des' copies 
fidèles de très mécl|<ljlls originaux. 

Un homme de robe à la ville, et le même à la 
cour, ce sont deux hommes. Revenu chez soi, il 
reprend ses mœurs, sa taille et soh visage, qu’il y 
avoit laissés: il ri’est plus ni si embarrassé, ni si 
honnête. v -, 

Les Crispins se cotisent et rassemblant dans leur 
famille jusqu’à six. chevaux pour alonger un équi- 
page qui, avec un essaim de gens de livrée oir ils 



3JO OE LA VILLE. ( 

ont fourni chacun leur part, lfes .fait triompher au 
(jours ou à Viuccnnes, et aller de pair avec les nou- 
velles mariées, avec Jason qui se ruine, et av.ee 
Thrasoit qui veut se marier, et qui a consigné '. 

.1 entends dire des Saunions ’ même nom , m’èm’es 
armes; la branche ainée, la branche cadette, les 
cadets de la seconde branche : ccux-Jà portent les 
armes pleines, ceux-ci brisent d’un lambel, et les 
autres, d’une bordure dentelée. Us ont avec les 
Bourbons, sur une même côüleur, un. même métal; 
ils portent, connue eux, deux et une: ce ne sont 
pas des fleurs de lis, mais ils s’en consolent; peut- 
être dans leur coeur trouvent-ils leurs pièces aussi 
honorables, et ils les ont communes avec de grands 
seigneurs qui en sont contents. On "lès voit sur les 
litres et sur les vitrages, sur la porte tle leur châ- 
teau, sur le pilier 1 de leur haute-justice, oh ils vien- 
nent de' faire pendre un homme qui méritôit le 
bannissement : elles ' s’offrent aux yeu'x de toutes 
parts ; .elles sont siiV les meubles et sur les serrures; 
elles sont semées su» les carrossés ; leurs livrées ne 
déshonorent point leurs armoiries. .Te dirais volon- 
tiers aux Satinions: Votre folie est prématurée, 
attende* du moins que le siècle s’achève sur votre 
race ; ceux qui ont vu votre grand->père, qui Hii ont 
parlé, sont jieux, et ne sauraient plus vivre long- 

1 Déposé son argent au trésor public pour une (jran4e*charge. 

(La Bruyère'. )• . 
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temps: qui pourra dire comme eux: Là U étaloit, 
et vendort Irè^bher? 

Les Saunions et les Crispins veulent encore da- 
vantage que l’on dise d’eux qu'ils font une grande' 
dépense, qu’ils n’aiinent àla faire : ils font lui récit 
long et ennuyeux d’une fête ou d’un repas qu’ils 
ont donné; ils disent l’argent qu’ils ont perdu au 
jeu, et ilsplaigncnt fort haut celui qu’ils n’ont pas 
songé à perdre. Ils parlent jargon et mystère sui- 
de certaines femmes; ils'onl réciproquement cent 
choses plaisantes à se conter; ils ont fait depuis peu 
des découvertes ; -ils se passent les uns auîc autres* 
qu ils sont gens à belles aventures. L’uh d’eux , qui 
s’est couché tard à la campagne, et -qui voudrait 
dormir, se levé 'matin, chausse des guêtres, en- 
dosse un- habit de toile, passe un cordon où pend 
le fourniment, renoue ses cheveux, prcùd un' fusil ; 
le voilà chasseur, s’il droit bien : il revient de nuit, 
mouillé tt recru, sans avoir tué; il retourne à la 
«grasse le lendemain, et il passe tout le jour à man- 
quer des grives ou des perdrix. 

tJn autre, avec quelques mauvais chiens,- -auroit 
envie de dire, Ma meule: 11 sait un rendez-vous 
de chasse, il s’y trouve, il est au laisseo-yourre ; il 
entre danâ le fort, se mêle avec les piqueurs; il a 
un cor. Il ne dit pas, •comme Ménçlippe: Ai-je dit 
plaisir? il eroit en avoir; il-vublie lois- et procé- 
dure : c’est nn Hippolyte. Ménandre, qui le vit hier 

< 4 - 
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sur un procès qui est en'ses mains, ne reconnoîtroit 
• pas aujourd’hui son rapporteur. L ^►oyez-vous le 
lendemain à sa chambre, où l’on va juger une 
'cause 'grave et capitale ; il se fait entourer de scs 
confrères, il leur raconte comme il n a point perdu 
le cerf de meute , comme il s’est étouffé de crier 
après les chiens qui étoient en défaut, ou après 
ceux des chasseurs qui preuoient le change, qu’il 
a vu donner- les six chiens; l’heure presse ; il achève 
de leur parler des abois èt de la curée, et il court 
s’asseoir avec les autres pour juger. 

Quel est l'égarement de certains particuliers qui, 
riches du négoce dç leurs pères, dont ils'vienncnt 
de recuèillirda succ'ession, se moulent sur les prin- 
ces pour leur garde-robe et pour leur équipage, 
excitettt, par une dépense excessive et par un faste 
ridictlle,.le’s traits et la raillerie de toute une ville 
qu’ils croient éblouir, et se ruinent' ainsi è se faire 
moquet de soi! . . • * 

Quelques uns n’ont pas même' le triste avantage 
de répandre leurs folies plus loin que le quartier 
où 'ils habitent; c’est le seul théâtre de leur- vanité. 
L’on ne' sait point dans l’Ile qu ’ André brille aù Ma- 
rais, et qu’il y dissipe son patrimoine: du moins, 
s’il, étoit connu dans toute la ville et dans ses fau- 
bourgs, ilseroit. difficile qu’entre un si grand nom- 
bre de citoyens qui ne savent pas tous juger saine- . 
ment de toutes choses, 'il né s’en trouvât quelqu’un 
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qui diroit de lui, lies! magnifique, et qui lui tien- 
droit compte des régals qu’il fait à Xante, et à Aris r 
ton, et des fêtes qu’il donne à Élamire? mais il se 
ruine obscurément. Ce n’est qu’en faveur de deux 
ou trois personnes qui ne l'estiment point, qu’il 
court à l’indigence, et qtf aujourd'hui en carrosse, 
il n'aura pas dans six mois le moyen d’aller à pied. 

Narcisse' se lève le matin pour se coucher le 
soir; il a ses heures de toilette comme une femme; 
il va tous les jours fort régulièrement à la belle 
inesse aux Feuillants ou auxJVlinifties : il est homme 
d’un bon commerce, etl’oq*eomptesur lui au quar- 
tier de" pour un tiers ou pour un cinquième à 
l’hombreou au reversi; là il tient le fauteuil quatre 
henres de suite chez Aride, où il risque chaque 
soir cinq pistoles d’or. 11 lit exactement la Gazette 
de Hollaude et le Mercure galant : il a lu Bergerac ', 
Desmarets’, Lesclacbe, les historiettes de B<\rbin, 
et quelques recueils de poésies. 11 se promène avec 
des femmes à la Plaine ou au Cours, et il est d’une 
ponctualité religieuse sur les vjsites. 11 fera demain 
ce qu’il fait aujourd’hui et ce qu’il 1 fit bleu; et il 
meurt ainsi après avoir Vécu. 

Voilà un homme, dites-vous, que. j ai vu quel- 
que part: de savoir où, il est difficile; mais son 
visage m’est familier. Il L’est à bien d’autres; et je 
vais, s'il se peut, aider votre mémoire: est-ce au 

' Cyrano — f Saiul-Sorlin. ( La -Bruyère. ) 
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lioulevart sur uu strapontin, ou aux Tuileries dans 
ia grande allée, ou dans le balcon à la comédie? 
estrce au sermon, au bal, à Rambouillet? où pour- 
riez-vous ne l'avoir point vu? où n’est-il point? S'il 
y a dans la place une fameuse exécution ou un feu 
de. joie, il paroît aune fenêtre de lii6tel-de-ville ; 
si l’on attend une magnifique entrée, il a sa place 
Sur un échafaud; s'il se fait un carrousel, le voilà 
entré et placé sur l’amphithéâtre; si Je roi reçoit 
des ambassadeurs, il voit leur marche, il assiste à 
leur audience, il est en haie quand ils reviennent 
de leur audience’. Sa présence est au$si essentielle 
aux serments des ligues suisses que celle du chan- 
celier et des ligues mêmes. C’est son visage que l'on 
"Voit aux almanachs représenter- le peuple ou l’as- 
sistance. Il y a. une chasse publique, une Saint-Hu- 
bert, lé voilà à cheval: on parle d'un camp et d’une 
revuç, il est à Oiiilles, il est à Achères; il aime les 
troùpes, la milice, la guerre; il la voit de prés,- et 
jusqu'au fort de Bernardi. Chftnley sait les mar- 
elles, Jacquier les vivres, Du Metz l'artillerie ; ce- 
lui-ci voit, il a vieilli sous. le hnrnois en voyant, il 
est spectateur de profession, il ne fait rien de ce 
qu'un homme. doit faire, il ne .sait rien de ce qu'il 
doit savoir;' mais il a vu, dit-il, tout ce qu'on peut 
voir, et il n’aura point regtet de mourir ? 'quelle 
perte alors pour toute la ville! Qui dira après- lui . 
Le Cours est fermé, dn ne s’y promène point; le 
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bourbier dg Vincennes. est dessécha et relevé, qii 
u y versera'plus? qui annoncera uû conoert , uu beau 
salut, un-prestige de la foitx? qui vous avertira que 
Beaumavielle mourut hier., que lioehois est en- 
rhumée , e* 11 e chantera de huit jours ? qui coh- 
uoilra connue lui uu bourgeois à ses armçs'età 5>es 
livrées? qui dira : .Scapin porte des Heurs de Iis ; et 
qui en sera plus édifié ? qui prononcera avec plus 
de vanité et d’empliase le nom d’une simple bour- 
geoise? qui sera mieux. fourni de vaudevilles? qui 
prêtera aux femmes lés Annales galautes.et le- Jour- 
nal amoureux? qui saura connue lui chanter à table 
tout uu dialogue de 1 Opéra, et les fureurs de Ro- 
land dans une ruelle? enfin, puisqu'il y a à la ville 
comme ailleurs de fort .sottes gens, desgçns finies, 
oisifs, désoccupés, cpii pourra aussi parfaitement 
leur convenir? 

Thérdmène étoit riche cl avoit du mérite; il a 
hérité, il est donc très riche et d'un très grand mé- 
rite: voilà toutes les femmes- en- .campagne pour 
lavoir pour galant, et toutesles filles polir épouseur. 

Il va de maisons en maisons faire espérer aux mères 
qu’il épousera : est-il assis, elles se retirent pour 
laissera leurs filles toute la liberté, d’etre aimables, 
et à Théraméne de faire ses- déclarations. Il tient 
ici contre le mortier; là il efface lejcavalier ou le 
gentilhomme : ml jeync homme fleuri, vif, enjoué; \ 
spirituel , n’est pas souhaité plus ardemment ni 

’ * 


Digitized by Google 


DE LA VILLE. 


21b 

« 

mieux reçq ; on se l’arrache des mains, -.ou a à peine 
le loisir de sourire. à «pii se trouve avec lui dans une 
même visite: combien de galants va-t-il mettre 
en dérout e.! quels bons partis ne fera-t-il pas man- 
quer! pourrait-il- suffire à tant d’héritières qui le 
recherchent? Ge n’est pas seulement la terreur des 
mafis , c’ejt l’épouvantail de tous. ceux qui ont envie 
de fètçe, ét «pii attendent d'ur> mariage à remplir le 
vide' «le leur 1, consignation. On devroit proscrire de 
tels personnages si heureux, si pécunieux, d'une 
ville bien policée; ou condamner le sexe, s«)us peine 
de folie ou d’indignité, à ne les traiter pas mieux 
«pie s’il,s n’arvoîent que du mérite. 

. Paris,- pour l’ordinaire le singe de la cour, ne sait 
pas toujours la contrefaire,; il ne l imite en aucune 
manière dans- ces dehors agréables et caressants 
«pic quelques courtisans, et sur-tout les femmes, y 
ont naturellement pour un homme de mérite, et 
«pii-n’à mémo «pie du mérite: elles ne s’informent 
ni de ses contrats, rli de. ses ancêtres; elles le trou- 
vent à la cour, cela leur suffit; elles le souffrent, 
elles l’estiment ;-clles ne demandent pas s’il est v.cnu 
en chaise ou à pied, s il a une charge, une terre, 
ou un équipage: comme elles regorgent de train, 
de splendeur, et de dignité, elles se délassent vo- 
lontiers avec la philosophie bu la vertu. Une. femme 
«le ville entend-elle le . bruissement d’un carrosse 
«pii s arrête à sa porte, elle pétillé de gofit et de 
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complaisance pour quiconque est dedans, sans le 
connoitre : mais si elle*a vu de sa fenêtre un bel at- 
telage, beaucoup de livrées, et que plusieurs rangs 
de clous parfaitcbient dorés l'aient éblouie, quelle 
impatience u’a-t-éTle pas de voir déjà dans sa cham- 
bre le cavalier ou le magistrat! quelle charmante 
réception ne lui fera-t-elle point! Otera-t-clle les - 
yeux de dessus lui? Il ne perd rien auprès d’elle; 
on lui tient compte des doifhles soupentes, et des 
ressorts qui le font rouler plus mollenuyit ; ejle l’en 
estime davantage, elle l’en aimé mieux. 

Cette fatuité de quelques femmes de la ville, qui 
caHse en elles une mauvaise imitation de celles de 
•la cour; est quelque chose de pire que la grossièreté 
des femmes du peuple, et que la rusticité des villa- 
geoises : elle a sur toutes deux l'affectation de plus. 

La' subtile invention , de faire de magnifiques 
présents de noces qui ne coûteut rien, et qui doi- 
vent être rendus «11 espèces! 

L’utile et la louable pratique, de perdre en frais 
de noces le tiers- de la dot qu'une femme apporte! 
de commencer par s’appauvrir de concert par l’a- 
mas et l’entassement de choses superflues, et de 
prendre déjà sur son fonds de quoi paÿer Gaultier, 
les meubles, et la toilette! 

Le bel- et le' judicieux tisage, que celui qui, pro- 
férant une sorte d effronterie aux bienséances et à 
la pudeur, expose une femme d’une seule nuit sur 
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uu lit comme sur un théâtre, pour y faire pendant 
quelques jours un ridicule; personnage, et l'a livre 
eu cet état à la curiosité des gens de l'un et de l'au- 
tre sexe, qui, connus ou inconnus, accourent de 
toute une ville à ce spectacle pendant qu’il dufe! 
Que manque-t-il à une telle coutume, pour être 
•entièrement bizarre et incompréhensible, quedêtre 
lue dans quelque relation de la Mingrélie? 

Pénible coutume, asservissement incommode ! se 

chercher incessamment les unes les autres avec 
I impatience de ne se point rencontrer, ne se ren- 
contrer que pour se dire des riens, que pour s’ap- 
prendre réciproquement des ehoses.dont ou est pa- 
iement instruite, et dont il importe peu que I on 
soit instruite; n entrer dans une chambre précisé- 
ment que pour en sortir; ne sortir de chez soi l'après- 
dinée que pour y rentrer le soir, fort satisfaite davôir 
vu en cinq petites heures trois suisses, une femme 
que l'on connoît à peine , -et une autre que l'on 
naime guère! Qui considérerait bien le prix du 
temps, «t combien sa perte est irréparable, pleu- 
rerait 'hmeleiueiit sur de si grandes misères. 

On s'élève à la ville dans une indifférence gros- 
sière des choses rurales et champêtres; on distingue 
à peine la plante .jui porte le chanvre d'a*êc celle 
qui produit le lin, et le blé Trament d avec les sei- 
gles, et 1 un ou I autre davec le méteil : pn se con- 
tente de se nourrir et de s'habiller. Ne parlez pas A 
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un grand nombre de bourgeois, ni de guérejs, ni 
de baliveaux, ni de provins, ni de regains, si vous 
voiliez être entendu; ces ternies pour eux ne sont 
pas français: parlez aux uns d’annage, de Un-if, ou 
<le sou pour livre, et aux autres, de voie d'appel, 
de requête civile, d’appointement, d’évocation. Us 
commissent le monde , et encore- par ce cju'il a de 
moins beau et de moins- spécieux; ils ignorent la 
nature, ses commencements, scs progrès, ses dons 
et ses- largesses: leur ignorance souvent est. volon- 
taire, et fondée sur l’estime qu’ils ont pour leur pro- 
fession et pour leurs talents. 11 n’y a si vil praticien 
qui, au fond de son étude sombre et enfumée, et 
l’esprit occupé d’une plus noire chicane, ne se- pré- 
fère au laboureur qui jouit du ciel, qui cultive la 
terre, qui sème à. propos, et qui fait de riches mois- 
sons; et, s’il entend quelquefois parler des pre- 
miers hommes ou des patriarches, de leur vie 
champêtre, et de leur économie, il s’étonne qu'ou 
ait pu vivre en de tels 'temps, où il n’.y avoit encore 
ni offices, ni commissions ^jii présidents, ni procu- 
reurs; il ne comprend pas qu’on ait jamais pu se 
passer du greffe, du parquet, et de la buvette. 

Les empereurs n’ont jamais triomphé à Home si 
mollement, si commodément, ni si sûrement meme, 
contre le vent, la pluie, la poudre, et le soleil, que 
le bourgeois sait à Paris se faire menée par toute 
la ville: quelle distance de cet usage n là ujule de 
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lours.ancêtres ! Ils ne savoient point encore se pri- 
ver-du nécessaire pour avoir le superflu, ni- préfé- 
rer le faste aux choses utiles : on pc les voyoit point 
s’éclairer avec des bougies et. se chauffer à un petit 
feu ; la cire étoit pour l’autel et pour le Louvre. Lis 
ne sortoient point d'un mauvais dinar pour monter 
dans leur carrosse; ils se persuadoient que l’homme 
avoit des jambes pour marcher, et ils marclroient. 
Us se conservoient propres quand il faisoit sec, et 
daus un temps humide ils gàtoient leur chaussure, 
aussi peu embarrassés de franchir les rues et les 
càrrefours, que lç chasseur de traverser un guéret 
ou le soldat de se mouiller dans une tranchée : on 
n 'avait pas encore imaginé d’atteler deux hommes 
à une litière; il y avoit même plusieurs magistrats 
qui’alloient à pied à la chambre, ou aux enquêtes, 
d’aussi bonne grâce qu Auguste autrefois allait de 
son pied au Capitole. L’étain dans ce temps brilloit 
sue les tables et sur les buffets, comme le fer elle 
ciiivre dans les foyers ; 1 argent et l’or étoieut dans 
les coffres. Les femmes se faisoient servir par des 
femmes; on mettoit celles-ci jusqu’à la cuisine. Les 
beaux noms de gouverneurs et de gouvernantes 
n’étaient pas inconnus à nos pères; ils savaient à 
qui Ton. confi.oit les enfants des rois et des plus 
grands princes; mais ils partagpoient le service de 
leurs domestiques avec leurs enfants, contents de 
veiller, fu$-mèmes immédiatement à leur éduca- 
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tion. Ils comptaient en toutes choses avec eux- 
m’êmes: leur dépénse était proportionnée à’ leur 
recette; leurs. livrées, leurs équipages, leürs meu- 
blés, leur table, leurs maisons de la viHe et de la 
campagne, tout étoit mesuré sur leurs rentes et sur 
leur condition, il y avoit entre eux des distinctions 
extérieures qui empêchoient qu’on ne prit la femme 
du’ praticien pour celle du magistrat, et le rotu- 
rier ou le simple valet pour le gentilhomme. Moins 
appliqués à dissiper ou à grossir leur patrimoine 
qu’à le maintenir, ils le laissoient..entier à leurs hé- 
ritiers, et passoient ainsi d’une vie modérée à une 
mort tranquille. Ils ne- disoient point : Le siècle est 
dur, la misère est grande, l'argent est rare; ils en 
avoient moins que nous, et en avoient assez 1 , plus 
riches par leur économie et par leur modestie que 
de leurs revenus et.de leurs domaines. .Enfin l’on 
étoit alors pénétré de cette maxime^ que ce qui est 
dans les grands splendeur, somptuosité, magnifi- 
cence, est dissipation, . folie, ineptie, dans le parti- 
culier.- • ' " • ’ 
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• DE LA COUn. 

• ^ r ' 

Le reproche en un sens le plus honorable que 
I on puisse faire à un homme, c’est de hii'dire qu’il 
ne sait pas la cour : il n’y a sorte de vertus quori ne 
. rassemble en lui par ce seul mot. 

Un homme qui sait la cour est maître de son 
geste, de ses yeux, et de son visage ; 'il est -profond, 
impénétrable il dissimule les mauvais offices, sou- 
rit à ses ennemis, contraint son humeur, déguise 
ses passions, dément son cœtir, parle, agit contre 
ses. sentiments. T’ont ce grand raffinement n’est 
qu’un vice qn%.)'on appelle (ausseté; quelquefois 
aussi inutile an courtisan, pour sa fortune, que la 
franchise, la sincérité^ et la vertu. 

Qui peut nommer de certaines couleurs- chan- 
geantes, "fet qui sont diverses selon lés divers jours 
dont on les regarde? de blême, qui peut définir la 
cour^ *■ 

Sç dérober à la cour un seul moment c’èst y l'é- 
noncer : lc courtisan qui l’a vue le matin la voit le 
soir, pour la reconn’oître le lendemain, ou afin que 
lui-même y soit codnu. • ’ 
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• L'on est-petit à la cour; et, quelque vanité que 
l’on ait, on s’y trouve tel : mais le mal est eominun , 
èt les grands memes y sont petits. 

La province est l’endroit d’où'.la cour, comme 
dans son point de vue, paroit une chose admirable : 
si l’on s’en approche , ses agréments diminuent 
comme ceux d’une perspective que l’on voit de 
trop près. • • ' ' 

L’on s’accoutume difficilement à une vie qui se 
passe dans une antichambre, dans des cours ou sur 
l’escalier.. 

La cour ne rend pas content;' elle empêche 
qu’on. ne le soit’ ailleurs. 

11 faut qu’un honnête homme ait tâté dé la cour: 
il 'découvre, en y entrant’, comrfie un nouveau 
monde qui lui -étoit inconnu,’ où il voit régner éga- 
lement le vice, et la politesse , et où tout lui est 
utile, le bon et le mauvais. 

La cour est comme un édifice bâti de marbré; 
je veux dire quelle est composée d’hommes fort 
durs, mais fort polis. 

L’on va quelquefois à la cour pour en revenir, et 
s<î faire par-là respecter du noble de- sa province, 
ou.de son diocésain. 

Le brodeur et le ‘confiseur seraient superflus, et 
ne feToient qu’une montre inutile, si l’on étoit mo- 
deste et ^obre :'le£ cours seraient déserter, et les 
rois presque seuls, si l’on étoit guéri de la vanité 
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et de l’itatérêt. Les- hommes veulent être esclaves 
quelque part, et puiser là de quoi dominer ailleurs. 
1} semble qu’on livre en gros aux premiers de la 
‘ cour l’air de hauteur, de fierté, et de commande- 
ment, afin qu’ils le distribuent en détail dans les 
provinces 1 : ils font précisément comme On leur 
fait , vrais singes de la royauté. 

11 n’y a rien qui enlaidisse certains, courtisans 
comme la présence du prince : à peine les puis-je 
reconnoîtrc à leurs visages; leurs traits' sont altérés, 
et leur contenance est avilie. Les gens fiers et su- 
perbes sont les plus défaits, car ils perdent plus du 
leur: celui qui est honnête et modeste s’y soutient 
mieux ; il n’a rien à réformer. _ * • \ 

L’air de cour est côntagieux, il se prend à V.’ 
comme l’accent normand à Rouen ou à Falaise; on 
l’entrevoit en des fourriers, en de petits contrô- 
leurs, et en des chefs de fruiterie;’ l’on peut avec 
une portée d’esprit fort médiocre y faire de grands 
progrès. Un homme d’un génie élevé et d’un mérite 
solide ne fait pas assez de cas de cette espèce dé ta- 
lent pour faire son capital de l'étudier et de se le 

' C’est ainsi que Voltaire a dit des courtisans : Ils * 

Vont en poste à Versaille essuyer des^épris, . , 

• Qu’ils reviennent soudain rendre en poste à Paris. 

* C’est Versailles que La Bruyère désigne par cette Içttre initiale. 
Dans la première édition de ces Caractères . il n’avok pas même 
employé cette lettre* le nom tout entier ctoit en blanc. 
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. rendre propre;. il l'acquiert sans réflexion, et il île 
■ pense point à s’en défaire. ' ' , . 

N*** arrive avec grand brait-, il écarte le monde', 
se fait faire place; il- gratte, - il’ heurte presque; 
il se nomme : on respire, et iln’etitre qu’avec la 
foule. • ■ ... * . •- 

11 y a. dans les cCôurs des apparitions de gens 
aventuriers et hardis, d’un caractère libre et fa- 
milier, qui se produisent eux-mêmes, protestent 
qu’ils-ont-dans leur art toute l’habilefé qui.nianque 
aux autres, et qui sont crus sur leur parole, fis 
•profitent cependant de l’erreur .publique, on de 
l'amour qu’ont les hommes pour kl nouveauté : ils 
percent la foule, et parviennent jusqu'à loreille'du 
prince, à-qui le courtisan les voit parler pendant 
qu’il..se trouve heureux, d’en être vu. -Us ont cela 
de.commodp pour les grands, qu’ils en sont souf- 
ferts sans conséquence, -èt congédiés- de même: 
alors ils 'disparaissent tout à-la-fois riches et décré- 
tlités; et le monde qu’fis viennent de tromper est 
encôre près d’être trompé par d'autres. • • , 

■ • Vous voyez des $ens qui entrent sans saluer que 
légèrement ; qui marchent des épaules, et qui se 
rengorgent comme une femme: ils .vous interro- 
gent sans* vqu$ regarder; ils parlent d’un ton élevé, 
et- qui marque qu’ils se sentent au-dessus de' ceux 
qui sé rrouvertt présents. Us s’arrêtent, et on les ere- 
toure ; Us ont la parole; président- au cercle, et j*r- 
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sistont dan* nette hauteur ridicule et contrefaite, . 
jusqu'il co qu’il sûndenne un- grand qui, la’ faisant 
torfibér tout d’ûh coup par saprésence, les réduise 
à Heur naturel ^ qni est moins mauvais. 

•* Les' cours ïfe sanroient se passer d’une certaine 
espèce de courtisans, hommes flatteurs, complai- 
sants, insinuants, dévoués alix femmes, dont ils 
.ménagentdes plaisirs, étudient les faibles, et flattent 
toutes les passions; ils leur soufflent à l’oreille des 
grossièretés, leur parlent de-leUrs'maris nt de leurs 
amants dans les termes convenables, devinent leurs 
chagrins, leliFs maladies, et •fixent leurs- couches ; 
ils font les modes, raffinent sur le luxe et suHar dé*- 
peiise, et -&pprenileht à ce sexe de prompts moyens 
dé consumer dpgvandes sommes en habits, crt meu- 
bles, et -en équipage?; ils ont etix-mêmes-des habits 
ort brillent l’invention et-lâ-richésse, et ijs n habitent 
• d’anciens palais qu’aprèsles avoir renouvelés et eifi- 
bollis. Ijs mangent délicatement. et avec réflexion ; 
il n’y a sorte deYqlupté qu'ils n’esSaient; jet dont ils 
ne puissent rendre compte. Us doivent à cux-mâqws 
leiy ; Fortune, et ils la- sont ieudeut. avec la même 
«dresse qu’ils l’ont élevée: dédaigneux et fiei-s, ils 
n'ebordent.plus leurs pareils, Us né les saluent pjus; 
ils parlent oit tons-lés. a tOcesse taisent; eptrtut, pé- 
nétrent'en des endroits et à des heures où les grands 
irosent se faire voir: çeux-ei; avec de longs siçrvi.- 
' ces, bieu desplaies sur lecorps, de beaux emplois,' 
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ou'de grandes dignités; ne montrent pas nu.visage 
si assuré, niénjR oqntenaneé ri libre. Ccft gens ont 
l'oreille des plus grands princes, sont de tous leurs 
plaisirs et de toutes leurs fêtes, ne sortent pas du 
Louvre ou dû château où ils ii)archent > ,ct agissent 
comme chez eu* et dans leur domestique,, semblent 
, se multiplier en mille endroits,- ctspnt toiiljours les 
premiers vjsagés qui frappent les nonvçaiM-vèftms 
à Unesco ur: ils enfbrassent, ils sont embrasse»; .iis 
rienf,. ils éclatent, ils sont plaisants,. 3s. font. des 
contes: personnes commodes,- '-agréables, riches, 
qui 'prêtent, et qui sont, sans conséquence. \ 

Ne cioüoit-on pas de Cimon ‘et de Cliltiiidre 
qu’ils sont seuls chargés. des détails de toitt l’état, 
et que scnls- aussi ils -en doivent répondre? Lriin a 
. du moins les affaires de terre, et l autre lcs niaci- 
timos. Qui pqui'roif les représenter exprimeroit 
l’pnpres9enu*nr, l’inquiétude, la curiosité, l’acti*- 
vité, saiiroit peindre le jnoirycinent, On.ue .les a 
jamais vus assis, jamais fixes et arrétéç: «pii inertie 
les~a vus marcher? Ôn les voit, courir,, parlée en 
courant, et yoifs interroger. Sans attendre dé n 1 - 
.ppnse. Us ne viennent d'aucun endroit-, ils no vont 
ninlle part ; ils passent et ils repassent. Ne les 'retar- 
dez pas dans leur course précipitée, vous démou- 
tvriez leut machine : ne leur faites pas de questions, 
ou domiez4eur du moins lo teipps de respireivpt de 
sp ressouvenir qu’ils nout uùÛe g liai ré, qu Us peu* 
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vepl dertieuPer avec votas et long-temps, vous- Sui- 
vre mêmé où il voul plaira de jesij mmener. Us ne 
sont j>as les' satellites dtJupilir, je vewx dire -ceux 
-qui*p ressent et ffiii entourent le prince; mais ils 
l'annoncent- et le pfe cèdent ;■ ils se lancent impé- 
tuetisrujpnt dans la foule idéfevcourtisans; tout ee 
< I u i se trouve sur leut (tassage est en péril : leur . 
proiossioq est d’etre vus et revus; et ils ne sé cou- 
chent jamais satis s’ être acquittés d’un emplolsi sé- 
rieux et si utile à la république. Ils sont au reste 
instruits à fond de toutes les nouvclle^ndilférOn- 
fes, et ils savent à la cour tout ce' (pie l’on peiit y 
ignorer: il ne leur manque aucun des talents né- 
cessaires pour s’avancer jnédiocixjment. Oens néan-’ 
moins év'elllés et alertes sur tout -ce qu'ils croient 
leur convenir, un peu entreprenants, '.légers et • 
précipités-; le dirai-je :' ils portent au vent, attelés 
tous deux au char de là fortune, et tous deux fort 
éloignés de s’y voir. aSsis. ' 

'Un hontnje de la cour, qui n’a pas un assez l»ean 
nom, doit, l’ensevelir sous un meilleur; mais, s il 
l’a tel qu’il "ose lejxirter, il doit alors jusnmer qu’il 
est dé tous lus noms le plus illustre, comme sa mai- 
son de toutes les maisons la pins ancienne : il doit 
tenir aux Princes Lorrains , aux RohatOi, nuxCbâ- 
tillotis, aux’ Montmorencys, et, s'il se peut, aujt 
l’UlNtfES du sang* ne parler que déçues, de enr- 
diirâux, et de! ministres; faire entrêr dans toutes 
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les conversations ses aïcirx paternels et maternels, 
•et y trouver pla ce pour l'oriflamme et pont Tes 
Croisades; avoir des salles parées d'arbres généalo- 
giques, d'écussons chargés de seize quartiers, et de 
tabléaux de ses ancêtres et des alliés df scs ancê- 
tres; se piquer d’avoir un ancien château à tou- 
relle», r à créneaux, et à mâchecoulis ; dire en toute 
rencontre ma raie , nia branche, mon nom, et mes 
armes; dire de celui-ti qu'il n’est pas homme de 
qualité, de celle-là qû’elle n'est pas demoiselle; ou . 
si on. lui dit c\u Hyacinthe a eu le gros lot, deman- 
der s’il est- gentilhomme. - Quelques uns riroYit de 
. ces contre-temps; mais il les laissera être ; d’antres 
èn feront îles Contes, et il leur permettra de con- 
ter; il dira toujours qu il marche après la maison 
régnante;, et , à force de le dire, il serâ cru. . 

G’est une grande simplicité que d'apporter à la 
cour la moindre roture, et de ft’y être’ pas gentil- 
homme. 

L’on se couche à kl cour, et l’or» se lève sur l'in- 
térêt : c’est ce que l’on digère le matin et le sojr, 
le jour et la tauit; c’est ce qui fait que l’on pense,' 
■que l’on parle, que l'on se tait, que l’on agit; c’est 
dans cet esprit qu’on -aborde les uns et qu’on né- 
glige les autres, 'que l'on monte et que l’on des- 
• cend; c'est sur cette règle <jOe I on mesure ses’ soins, 
ses complaisances, son estime, son indifférence, 
sou mépris.JQuelqucâ pas que quelques uns fassent 
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par vertu vers la modération et' l'a sagesse , un pre- 
mîei' mobile d’ambition les emmène avec les plus- 
avares, les plus violents dilns leurs désirs, et les 
plus ambitieux : quel .moyen de demeurer immo- 
bile où tout marche, où tout se remue, et de ne 
pas courir où les autres courent? On croit même 
être responsable à soi-même de son élévation et 
de sa fortune : celui qui ne l a point faite à la cour 
est censé ne l’avoir pas dù faire; on n’en appelle 1 
pas. Cependant s’en éloignera-t-ort avant d’en avoir 
tiré le moindf-e fruit, ou persistera-t-on à y demeu- 
rer sàns grâces et sans récompenses ? question, si 
épineuse, si'embarrassée, et d’une si pénible déci- , 
sion, qu’un nombre infini de courtisans Vieillissent 
sur le oui et sur le non, et meurent dans le doute. 

• il n’y a tien à la Cour de si méprisable et de 
si indigne qu'un homme (pii ne peut contribuer .en 
rien à notre* fortune : je m’étonne qu’il ose se mon- 
trer. 

Celui qui’ voit’ loin derrière soi un- homme .de 
sop temps et de sa condition, avec qui il est venu 
à la cour la première fois, s’il croit a'voir une raison 
solide cfetre prévenu de son propre mérite, et dé • 
s’estimer davantage que Cet autre qui- est demeuré 
eu chemin, ne se souvient plus de ce qu’avant sa 
faveur il pensoit de soh-môme et de ceux qui l’a- 
voicut deVancé. • * 

C’est beaucoup tirer de notre .Uni, si, ayaut 
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monté à une grande fayenr, iU'st encore un homme 
de notre connoissanéç. ' • . .• 

$i celui qui est en f aVeur ose s en prévaloir avant 
qu elle Ini échappe, sü sc sert d’un bon vcnt.qui 
souffle pour- faire son chemin, s’il a. les yeux ou- 
verts sur tout ce qui vaque, poste, abbaye, pour 
les demander et les obtenir, et quil soit muni de 
pensions,, de brçvets, et de survivances, vous lui 
reprochez ,*<tn avidité et son ambition'; vous dites- 
que tontle tente, que tout lui est propre, aux siens, 
à ses créatures, et que, 'par le nombre' et Ja diver- 
sité des {{races dont il se trouve comblé, lui seul. a 
fait plusiçuN>ibi;tuncs. Cependant qu’a-t-il dû taire? 
Si. j on .juge moins par vos discours-que par le parti 
que vous aqriets pris yous-mériie en pareille situa- 
tion,- c’est précisément cc v qu’il a fait. 

L’on blâme les gens qui font une grande fortune 
pendant- qu’ils en ont les occasions, pareeque l’on 
désespère, par la médiocrité de la sienne, d’ètre 
'jamais en état de faire comme eux, et de s’attirer 
ce reproché. Si l’on étôit à portée <Je leur suceéder, 
l’on qoquncocéroU à sentir. qu’ils ont moins de tort, 
et. Ion- seroit plus retenu, de peur de-prouoncer 
d avance sa condamnation. ... 

Il ne faut rien exagérer, ni. dire des. cours le mal 
qui n’y est point ; l’on u’y attente fieu de pis contre 
le vrai-mérfle que ‘de-lojaisser quelquefois sans ré- 
compense :.on ne l’y méprise .pas toujours, quand 



2$2 . CE LA COUR, 

on a pu jinç fois Je discerner : on l’oublie ; et c’ost 
là où l’on sait parfaitement qe faire rien, ou faire 
très peu de chose, pour ceux que l’on estime beau- 
coup. • ' . . ■ r 

' Il est difficile à la cour que, de tontes les pièces 
que l’on emploie à l’édifice de sa fortune, il n’y 
en ait quelqu’une qui porte à faux ; l'un de mes 
amis qui a promis de parler ne parle point; l’autre 
parle mollement* il échappe à un troisième de 
parler contre mes intérêts et contre-’ses intentions: 
à celui-Jà manque la burine volonté; à celui-ci, 
l’habileté et la. prudence: tous n’ont pas asseç de 
plaisir à me voir loeureux pour coptribuçr de tout 
leur pouvoir à «îe rendre tel. Chacun se souvient 
assez de.tont.ee qüe son établissement lui a coûté à 
faire, ainsi que des secours , qui lui en ont frayé le 
chemin : on scroit même assez porté à justifier les 
services qu'on a reçüs des up« par ceux qu’en de 
pareils besoins on rend toit aux autre's, si le pre- 
mier et l’unique soin qu’on a après sa fortune faite’ 
n’était pas de sopger à soi. 

Les courtisans n’emploient pas ce qu’ils ont d’es- 
prit, d’adresse; et de finesse, pour trouver lés ex- 
pédients dobligcr ceux de leurs amis qui implorent 
leur secours, niais s’èuleinent pour leur trouver des 
raisons apparentes, de spécieux prétextes, ou ce. 
qu’ils appellent une impossibilité de* le pouvoir 
, faire; et ils se persuadent d'être quittes par-là en 
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leur endroit de, tous' les devoirs de l'amitié ou de la. 

recpnboissance. . .. • * ’ .• 

Personne à la cour ne veut entamer; on s'offre 
(Làppuyer, parcequc, jugeant des autres par.soi- 
uiéqie, ou ospcrf'que nul n entamera, tf qu’on sera 
ainsi dispensé d’appuyer : c’est iniq manière douce 
et polie de refuser son crédit, scs offices , et sa 
médiation à qui eu a. besoin. 

Combien de gens vous étouffent de caressés dans 
le particulier, vous aiment et vous estiment, qui- 
spnt embarrassés de vous dans le public, et qui, 
an lever ou à la messe, évitent vos yeux et votre 
rencontre } 11 n’y a qu’un petit nombre de courti- 
sans qui, par grandeur ou par une confiance qu’ils 
oijt-d'cujt-mémes, osent honorer devant le monde 
le mérite qui est seul, '.et dénué de grands établisse- 
ments. • • . . ' 

Je vois nu homme entouré et-suivi ; mais il est en 
place : j’en vois un autre qtie tàut le monde aborde ; 
mais il est en faveur: celui-ci est embrassé et ea- 
ressé, même des grauds; mais il est riche ; celui-là 
est regardé cfc tous aVèc curiosité, on le montre du 
doigt;. mais il. es( savant et éloquent : j eu déqoùvre 
un (pie persojlne n'oublie de saluer; mais il est mé- 
chant ; je veux un hoitpne qui soit boil, qui ne soit 
rien davantage, et qui soit recherché. 

Vic-nhon de placer quelqu'un dans un -nouveau 
poste, c’est un débordement de louanges en «a fa- 
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.vêtir qui' inonde les cours et In chapelle, qui gagne 
l’escalier, les salles, la galerie, tout lappa rtement : 
oji en a an-dessiis des yeux; on jiV tient pas. U n’y ' 
a pas deux yoix différentes sur ce personnage ; l'en- 
vie - , la jalousie, parlent domine l'adulation : tous 
se laissent entraifier.au torrent qui les emporte, 
qui les force de dire d’un homme ce qu’ils en pen- 
sent ou ce qu’ils n’en pensent pas, connne.de Jouer 
souvent Celui qu’ils ne oqnnoissent point. li’licnnme 
d’esprit, de mérite, ou dé valeur,, devient. eif pu 
instant un génie du premier ordre, un héros, un 
demi-dieu. 11 est si . prodigieusement flatté- dans 
toutes les peintures qûe l’on fait de lui, qu’il parôît 
difforme près de ses portraits : il lui est impossible 
d : arriver jamais juSqti’où la'basses&e et la complai- 
sance viennent de le porter; il rougit de sa propre 
réputation. Commence-t-il à chanceler dans ce 
poste où on l avoit-mis, tout le monde passe faci- 
lement à un autre avis : en est-il entièrement déchu, 
les machines qui l’avoient guindé si haut par l’ap- 
] duudisscment et les éloges sont oncor^ toutes dres- 
sées pour le' faire tomber daiis le dernier ihépris; 
je veux dire qu'H n’y en a point qui le dédaignent 
mieux, qui le blànjent plus aigrement, et qui -en 
disent plus de mal, que ceux qui s’étoient comme 
dévoués à la fureur d’en dire du j)icti. " • 

Je crois pouvoir dire d’un poste éminent et dé 1 
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licat, qu'on y monte plus aisément ,qn on ne' s y 
conserve. ' 1 • • % • * 

L’on voit des -Sommes tomber d’une haute- for- 
tune par les mêmes défauts qui-’les- y avoient.fait 
monter. 

11 y a dans les .cours deux manière» de., ce que 
l’on appelle congédier son monde ou se défaire des 
gens: se fâcher contre eux, ou faire si bien qu ils se 
fâchent contre vous T et s’en dégoûtent. , - 

L’on dit à la cour du bien* de quelqu’un pour 
deux raisons : 1a première, afin qu’il apprenne que 
nous disan» du bien de lui'; la seconde, afin qu’il 
en dise de'nous. . » * 

11 est aussi dangereux à la cour de faire les- 
avances , qu’il est embarrassant de no les -point 
faire. 

11 y a des gens à qui ne connoître.point le nom èt 
le visage d'un homme est un titre pour en rire'et le 
mépriser; Ils demandent qip est cet homnte : ce 
n’est ni Rousseau, ni un Fabti ni La Couture*; ils 
ne pourroient le méconnoître.’ 

, * , .* . # * 

* Brûlé il y a vingt ans. ( La Bruyère .) — ‘Dans la pferoièfre édi- 
tion, La Bruyère avoit mis: Puni pour des saletés. 

J La Couture, tailleur d'habits de madame la Dauphine : il étoit 
devenu fou ; et, sur ce pied, il demeurok à la cour, où il faisoit 
des contes fort extravagants. Il âlloit souvent à la toilette de ma- 
dame la Dauphine. • 
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L’on médit tant de mal de cet bonime, et j'y en 
vois si peu, que je commence à soupçonner qu'il 
n’ait, un mérite importun qui 4Éteigne Celui des 
autres. . ♦ 

Vous êtes homme de bien, vous ne songez ni à 
plaire ni .à .déplaire aux favoris , uniquement 
attaché à votre maître et à votfe devoir : vous êtes 
perdu. . •'.••• 

On n’est point effronté par choix, mais par corn, 
plexion : c’est un vice de l’être, mais naturel. 'Celui 
qui u’est pas né tel est modeste , et ne passe pas 
aisément de cette extrémité à l'autre* c’est une 
leÇon assez inutile que de lui dire, Soyez effronté, 
et vous réussirez : une mauvaise imitation ne lui 
profiterait .pas, et le ferait échouer. 11 ne faut rien 
de moins dans les cours qu’une vraie et naïve im- 
pudence pour réussir. 

.On cherche, on • s’empresse , on brignç, on se 
tourmente, on demande r on est refusé,.’ on de- 
mande et on obtient; mais, dit-on, sans'lavoir de- 
mandé, et dans le temps que, l’on n’y pensoit pas, 
etsjue l'on songeoit même à tout autre chose : vieux 
. style; menterie innocente, et qui ne trompe per- 
sonne. • 

On fait sa brigue pour parvenir à un grand 
poste, on prépare toutes ses machines, toutes les 
mesures Sont bien prises, et l’on doit être servi se- 
lon ses souhaits : les uns doivent entamer, les autres 
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appuyer: l’amorce est déjà conduite, et la mine 
prête à jouer: alors op s’éloigne de la cour. Qui 
oserait soupçonner lïsirtemon qu'il ait pensé à- se 
mettre dans-une si belle place, lorsqu'on le tire’de 
sa terre on de son gouvernement pour l'y faire as- 
seoir? Artifice grossier, finesses usées, -et dont le 
•courtisan s’est servi tant de fois que, si je voulois 
donner le change, à -tout le. public, ét lui dérober 
niou ambition, je me trouverais sous l'œil et sous 
la main-du prince pour recevoir de lui la grâce que 
j’aurois rechercliée avec h- plus d'emportement. 

Les hommes ne veulent pas que I on découvre 
les vues qu’ils ont sur leur fortune, -pi que l’on pé- 
nétré qu’ils pensent à une telle dignité, parceque, 
s’ils ne l'obtiennent point, il - y a de la honte, Seper- 
srtadcnt-ils,' à être refusés; et, s’ils y parviennent, 
il y ft plus de gloire pour eux d’en être crus dignes 
par celui qui, là loué accorde, (pie de s’en juger di- 
gnes eux-piêrrics par leurs brigues et pat leurs ca- 
bales: ils se trouvent pitres totlt à-la-fois dé leur 
dignité et de leur modestje. 

Quelle plus grande honte y a-t-il d’être refusé 
d’un- poste que l’on mérite, ou d’y être plaéé sans • 
lé mériter? 

Quelques grandes (Jifficultés qu’il- y ait à se pla- 
cerai la cour, il est encore plus -api-C -et- plus diffi- 
cile de se rendre digue d’étre placé, • ’ • , 

• f ° • f 

Il coûte ipoins à faire .dire de soi, Potyrqûôi a-t-il 
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obtenu ce poste i* qu’à feiredemaoder, Pourquoi 
ne l’a-t-il pas obtenu? . 

Ij’oq se présente encorepour les charges de ville, 
loft postule une place. dans l'Académie franeoise; 
l'on.demandoit le consulat: quelle moindre raison 
y auroit-il de travailler les premières années de’sa 
vie à se rendre capable d’un grand emploi, et .de 
demander, ensuite sans mil’ mystère et sans niille 
intrigue, mais ouvertetnent et avec. confiance, d’y 
servir sa .patrie , le prince, la république?. 

Je ne vois aucun courtisan à qni le.prjitce vienne - 
d’accorder un bon gouvernement , une place émi- 
nente, ou une forte pension, qui n’assure par va- 
nité, ou pour marquer sou désintéressement,- qu’il 
est bifen moins content du don que de la manière 
dont ,il lui a été fait : ce qu’il y’ a en cela de sûr -et 
d’indubitable .c’est quille dit ainsi. • • 

C’est rusticité (|ite de doftner-de ruaUvaise-gracc : 
le plus fort et Je plus pénible .est de donner ; que 
«oùte-t-il d’y ajouter un séurire? . 

II. faut avouer néanmoins qu'il s’est trouvé’ des 
hommes tjui refûsoient plus hoftnétement que dau- 
« ‘très ne savoiant donner; qu’on a dit de. quelques 
•uns rpi’ils se fâisoient si 'long-temps prier,' qu'ils 
' donnoient si sèchement, et ebargeoient une grâce 
qu’on leur anra{iboit de conditions si désagréaltlcs, 
qu une plus graodegràcç étôit d’obteniud eux d’être 
dispensé dç rien.feceVoir. ;■ ’ ^ 
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• L'on remarque dans les cours des hommes avides 
qui se revêtent de. toutes les conditions pour eil 
avoir les avantages : gouvernement, charge, béné- 
fice, tout leur convient : ils se sont, si bien ajustés 
que, par leur état, ilsdevicnncnt capables de toutés 
les grâces; ils sont amphibies; ils vivent de" l’église 
et de l'épée, et aurotit le secret d’y joindre la robe. 

Si -vous demandez',’ Que font ces gens à la cour ! 1 ils 
reçoivent, et .envient tous ceux à qui l’on donné. 

Mille gens à la cour y traînent leur vie à embras- 
ser, serrer, et congratuler, ceux qui reçoivent, jus- 
qu’à ce qu’ils y meurent sans rien àvoir. 

MénopJiilè emprunte ses mœurs d’une profes- 
sion, et d'une autre , son habjt : ij masque toute 
l’année, qùoiqu’à visage découvert; il paroit à la 
cour, àr]a vjlle, ailleurs, toujours sous un certain 
nom etsOus le même déguisement. On le reconuoît, 
et oh sait quel il est à st>u visage. 

llya, pour arriver aux dignités, ce qu’on appelle 
la grande voie ou le chemin battu; il y.a lo chemin 
détourné ou de traverse, qui est le plus court. • 
L'on court les malheureux ponr les. envisager; 
l’on se range eu haie, ou l’on se place aux fenêtres, • 
pour observer les traits et la contenance d'uu 1 loiume , 
qui est condamné, et qui sait qu’il va mourir : vaine, 
maligne, in hu ma i uecu riosité ! Silçslionimesétoient 
sages, la place publique seroit abandonnée, et il 
seroit établi qu’ij y aurôif de lignojninie seulement 
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à voir de tels spectacles. Si vous 'êtes, si toucliés.dc 
curiosité, cxercez-la du moins en un stijet noble : 
Yoyezun heureux, contcmplezïle dans lé jour même 
oùil a été Dominé à un nouveau poste, ef tjn’il en 
reçoit les compliments; lisez dans ses yeux, et au 
travers ’d un calme étudié et d’une feinte modestie, 
combien il est content ét pénétré de soi-ménje: 
voyez quelle sérénité eet accomplissement de ses 
désirs répand dans son cœur et sur son visage; 
comme il ne songe plus qu’à vivre et à avoir de la 
santé ; comme ensuite sa joie lui échappe , et ne peut 
plus se dissimuler; comme il plie sous le poids de 
son bonheur; quel air froid et sérieux il- conserve 
pour ceux qui ne sont plus ses égaux; il ne leur 
répond pas, il ne les voit pas : les embrassements 
et les caresses des grands, qu’il ne voit plus de si 
loin, achèvent de lni nuire : il se déconcerte,, il 
s’étourdit; c’est une courte aliénation. Vous voulez 
être heureux, vous 'desirez des grâces; qu'e de 
choses pourvoie» à éviter! 

Un homme qui vient 'd’étçe placé ne se sert plils 
de sa raison et de son esprit pour régler sa con- 
duite ot ses dehors à l’égard des autres ; U emprunte 
* sa règle de sou poste et de soji état : de là l’oubli, 
la. fierté, f arrogance, la dùteté, l’ingratitude.’ 

J'hcdnaj , abbé depuis trente ans, se lassoit.de 
l’êfae. On a moins d’ardeur’ et. d'impatience de se 
voir babillé de pourpre qu’il en, avoit de porter une 
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èroix d’or sur sa poitrine'; et, parcefpie tes grandes 
fêtes se passoient toujours sans rien changer à sa 
fortHiie ,• il murmurait contre le temps lîrésent , 
trouvoit l’état mal gouverné, et n’en précïisoit rien 
qiie de sinistre : convenant en-son-cœnr rpte fè mé- 
rite est dangereux dans les cours' à qui veut s’a- 
vancer,' il avoit enfin pris son parti, et renoncé à 
la prélature, lorsque quelqu’un accourt lui dire qu’il 
est nommé’ à un évêché- Rempli de joie et de con- 
fiancé'sur une nouvelle si peu attendue,' Vous ver- 
rez, dit-il, que je n’en demeurerai -pas là, et qirils 
me ferobt archevêque. 

Il fitut des. fripons à la cour auprès des grands 
et des ministres , même les mieux intentionnés-, 
niais 1 usage en est délicat, et il faut savoir les 
mettre en œuvre : il y a des teiiips et des occasions 
•où ils né peuvent. être sirppléés par d’autres. Hon- 
neur, vçrtu, conscience, qualités toiijouiï» rçspeç- 
tables, souvent-inutiles, que voulez-vous quelque- 
fois q ,le l 1,011 tasse d’un hoiume do.bicn-! 1 

.Un vieil auteur', et dont j’ose iei rapporter les 
propres’tçrmes, de peur d’en affaiblir le sens par 
ma traduction, dit que « SQslongtier des petits, 
“ voire de ses pareils, et iceulx vilaine* etdesDriséiy 

’ ’ • ' . ' • 

1 La bruyère, dans un des chapitres précédents, s'est nlriusé à 

écrire quelques phrases ’eu style de Mon Inigné, il e!>V probable 
<ji»il a fait la même eliosl* ici, ot (file le passage du prétendu vieil 
alUeur d'est qu'un pastiche de sa. composition. 
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•^accointer dè grands et puissants «h tons biens et 
x chevances , -et 'en cette léur cointise et privauté 
« astre ‘detotïs esbats, gabs, mommeries 1 , et vijajucs 
- beseignes; estré eshonté, saffcaunier et-sans-point 
« de vergogne; ch d tirer brocards et gaussent* de 
«■tous'. chacuns, sans pour ce feindre de cheminer 
« en avant, et à tout son entregent, engendre Leur 
» et fortune. « ‘ . • 

Jeunesse du prince, source des belles fortunes:. 
'fimante ,iouymv* le’niéme,’ et sans rien ."perdre- 
d'e ce mérite tjTii lui a' attiré la première feis.deJa 
réputation et des récompenses, ne laissoit pas de 
dégénérer, 'dans l’esprit dés courtisans: ils'étoient 
las de l’estimer, ils lé saluoitiiç froidement, "ils ne 
lui sourioicnt pltfS; ils coriimençoignt- à ne le» plus 
joindre, ils pd’embrassoicnt plus, ils ne le tirojfent 
plus à l’écart pour lui parler mystérieusement d’une 
e»hose indifférante , ils h'avOient pftis rien à lui dire. 
Il Hiifalloit cètte pértsion otLéè nouveau posté dont 


il vient d’être honoré- pour faire revivre'ses veçtns 
à dérni .effacées de leur mémoire; et en rafraîchir 
l’idée : ils lui fout eommc.dans les commencements, 
et encore inietiV. ' * . .*'•'• .•• • • 

d’amis, que de- parents naissent en une’ nuit 
«m nooyéau ministre! Les tins font valoir leurs an- 
ciept) es liaisons, leur société d'études, IeS droits du 
voisiuag'e*, les antres feuillettent leur généalogie, 
remontent jusqu’à un trisaïeul, rappellent- lé côté 
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paternel .et le.initfernel ; J’çji veuf tenir à çet homme 
par quelque endroit, et l’oji dit plusieurs lois le 
jour que l’on y tient ; on rim[U'iinc'roit vnlontiors : 
C'eft mon ami+ et je suis fort aise de su 11 élévation ; 
j'y. dois prendre part, il m'est' assez proélie. Uommès 
vains et dévoués à laid rtune, ta des courtisans, par- 
iiez-vous Uinsi U.y a huit jours? Est-il devenu depuis 
ce temps plus homme de bien, plus digue du choix 
i|He le .prince en vient de faire? Attendiez-vous 
cette circonstance pour le mieux counoilre? 

Ce qui me soutient et me rassure contre ‘les petits 
dédains que j’essuie quelquefois des grands et. de 
nies égaux c’est (pic je ino dis à Aioi-même : Ces 
gens n-’en. veulent peut-être qu’à ma fortune, et ils 
ont raison; elle est bien petite. Ils m'adorcroient 
sans doute, si j’étois ministre. . • ’ . 

Dois-je bientôt être en place? le sait-il? est-ce ou 
lui uù pressentiment? il me prévient, il me salue. 

Celui qui dit, Je dinai hier à Tihur, ou j'y soupe 
ce soir, qui le répète, qui fait entrer dix fois le 
nom de P lanças dtuis les moindres conversations, <uii 
dit, J'IauLns 1 me demandait... je dkois à Plancus..:, 
oehii-là même, apprend dans ce moment que sou 

1 Dans ceqmssage, ajouté ajix Caractères en f6t)2 , un ah après 
la mort de^IvouvoU, il est difficile de ne pas reconnoltrtvsQijg In 
nom <\e l l bihtyts\ rc laineux ministre, cnlcvéq>ar bflc mort* si rx- 
'trâordiMnire, qu'ofi rrut ne pouvo^i -l espÜqucr qiyb parle peisdb, 
et lai&sant une-mémoire si peu regrettée, qu'du dut être* &n lé de 

lé. 
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héros «viçpt d'etre- etdcyé par iidq .myrt extraordi- 
naire. il part de la màisop, il rassie le puuple 
dans les plates (ui. soiis les portiques, accusé le 
mort, décrie. sa conduite, dénigre son consulat* lui 
été jusqu'à la science* {les détails que la voix pu- 
blique liu accprde, ne. lui passe.point une mémoire 
heureuse^ lui refuse l’éloge d’un hoimne'sévèrè et 
laborieux;, ne lui fait pas ihonneur-de lui croire 
parmi les 'ennemis de l'empire un ennemi. . 

lin homme de mérite se -donne, je crois, mtjoli 
spectacle lorsque, la même place à une assemblée, 
ou à un spectacle, dont il est refusé, il la- voit 'ac- 
fcorderà mi boifirae épii li’a point d’yeux pour voir, 
ni d’oreilles pour entendre, ni d esprit, pour con- 
noîtré et pour juger; «qui n'est recommandable 
que par de certaines livrée^., que même. il ne pprtè 
phis. . ’ ’• • ■ r . 

Ttiéotfqle avec uu habit austère, a mi visage 
coniique et d'un liommO qui entre sur .la soène: sa 
voix, sa démarche, sou gestç, son attitude, accom- 

lui contester ses. qualités les plus. ilrt-ontcstables , la science des 
détails, une heureuse m/rfioiVe ,'et jusqu'au titre il'/ionfm» sdcère. él 
hbarieiix . - Si Vtaucus est Louvols, Tibur est Mcuddti, Mutation 
•où Louvoris aVoilTail (lés «fépenses royales, et tenoit une.coqr de 
monarque. ‘ . - . • 

; Les clefs nom ment d'abbé de£boisy. En effet, la double qua- 
lité de 'pohrtUan et d’auteur semble lui qonéentr^Ucz gai rteti- 
lièremi nt. et lé reste du |KJfcr.ilt s'accorde assez avec l'idée qu-ort 
a eunéc'ryéc de lui . • *» 
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pagnent son visage; jl es! .fin,, cauteleux, douce- 
reux,- mystérieux; il s'approche de'votis, et il vous 
dit 4 . 1 -oreiHc : foilt) tin beau ïeYnpt,' voilà un yrand 
d'êtjel. S’il # û’a pas les {fraudes manières ;* il a du 
moins totitesles petites, et celles même qui mr con- 
viennent guère qu'l une jeune précieuse. lnia{;tnez- 
vous l'application d un enfant à élever un chàtêüu 
de cartes, oii à se saisir d'un papillon; c'est célle de 
Tjiéodote pour uhe affaire de rien, et qui ne mé- 
rite pas qu'on fin remue : il la traite sérieusement, 
et comme quelque chose qui est capital ; il .agit, il 
s’empresse, il la fait réussir; le voilà qui respire et 
qui se repose, et il a r.lison : elle lui a coiité beau- 
coup de peine. L’on voit des gens enivrés, ensor- 
celée de la favetir; ils y pensent le jtrtir, ils y révent 
la nuit; Ils montent l'escalier d’un ministre, et ils 
en* descendent; ils sortent de son antichambre, et 
ils y rentrent ; ils n otit rien à lui’ dire, et ils lui par- 
lent; ils lui parlent une seconde fois : les voilà con- 
tents, Ils lui ont pallé. Pressez-les, tordëz-hîÿ, ils 
dégputtenfTorgneil, Farroçapce, la présomption : 
vous leur adressé/, la parole, ils 11e vous répondent 
point , ils 11e voirè cénuoissent point, ils ont les yeux 
égarés et l’esprit aligné: c’est à loui-s parents à en 
prendre soin et à les renfermer, de peuc-que leur 
folié né devienne fureur ,W qn'e le jpunde . n'eu 
souffre. Théoddte a ûqe plus douce manie: il aime 
la faveur éperdument'; mais sa passion a moins 
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«l’éclat : il lui fait des vrèux çn secret, il la cultive, 

• .. * » ’ * . ' • . < 

il la Sert mystérieusement ; il é$t au fpmt et à la dé- 
couverte sur tout ce qui parait de nouveau avec ics 
livrées de la faveur. Ont-ils une prétention , il soffre 
à eux, il.s’intrijpie pour eiix , ' il leur sacrifie sour- 
dement mérite, alliance, amitié, engagement, re- 
connoissa'nce. Si la place d’un CâsSihi devepoit 
vacante , et que le suisse Ou le postillon dû favori 
s'avisât de la demander, il appuierait sa demande, 
il le jugerait digne de cette place, il le trouverait ca- 
pable d’observçrçt de calculer, de parler de parélies 
et de parallaxes. Si vous demandiez de Théodote S'il 
est auteur ou plagiaire, original ou copiste, je vous 
donnerais ses ouvrages, et je vous dirais, Lisez, et 
jugez; mais, s’il est dévot ou courtisan, qni pôur- 
Coit le décider sur le portrait que j’en viens de faire? 
.le prononcerai plus hardiment sur son étoile, .'Oui, 
Théodote» fai observé le point de votre naissance; 
vous serez placé, ctbrentrtt: ne veillez plus, n’itn- 
primez plus; le piiblic vous demande quartier. 

N’espérez plus de candeur, de franchise, d’é- 
«piité, de bons offices, -de services, de bienveil- 
lance, de générosité, de ferineté/dans un homme 
qui- s’est depuis quelque temps livré' à la cotiV, et 
«pii secrètement veut sa fortune, i *' reconnoissez- 
vous A son .visage, à Vés chtretièûsi’ ll.nc nobinte 
plris cluupté chose par. sbn potii ; il n y a plus pour 
fui de fripons, «le fonrbes', de sots, et. dïuipcrfi- 
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nents. Celui.dont il lui écbapperoit de dire ce qu’il 
en pense est celui-là même qui, venant à le savoir, 
l’empécberoit de cheminer. Pensant in.il de tout le 
monde, il n’en dit de personne; ne voulant du bien 
qu’à lui seul, il veut persuader qu il en veut à tous, 
afin que tous lui en fassent. Ou que nul dti moins 
lui soit contraire. Non content do u’etre pas sincère, 
il ne souffre pas que personne le soif; la vérité 
blessp son oreille: il est froid et indifférent sur fes 
observations que Holn lait siu - la coin - et sur le cour- 
tisan; et, patx'cqu’ib les a entendues-, il s’en' croit 
complice et responsable. Tyran de la société çt 
martyr de son ambition, il a une triste' circduspec- 
tion dans sa conduite et dans ses discours, une 
raillerie 'innocente, niais frojde.et contrainte, un 
ris fqrcé, dos caresses contrefaites, une conversa- 
tion interrompue, et des distrac tions fréquentes ; il 
a une profusion, le dirai-je? des torrents de louan- 
ges pour ce qu’a fait ou ce qu a dit un homme placé 
et qui est en faveur, et pour tout autre une séche- 
resse de. pulmonlque; il jades formules de compli- 
ments différents pour l’entrée et pour la sortie, à 
l’égard de ceux qu-il visife ou dont il est visité-, et 
il n’y a personne de. ceux qui se-paient de mines et 
de façons de parler qui ne sorte d’avec .lui fort sa- 
tisfait. U vise également à sc faire des patrons, et 
des créature* ; il est médiateur, confident., c titre- 
metteur, if veut gouverner; il a une fertenr de no- 
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vice pour tputes les petites pratiques, de cour; il 
sait où il faut se placer pour être vu; il sait vous 
•embrasser » prendre part ÿ votre joie, vous faire 
coup sur coup des questions empressées sur votre 
santé, sur vos affaires; et, pendant que vous lui 
répondez, il pord le.fi! de sa curiosité, vous in- 
terrompt, entame un autre sujet; ou, s’il survient 
quelqu’un à.qui il doive uti discours tout différent, 
il .sait, .en achevant de vous congratuler, lui faire 
"un compliment de condoléance; il pleure d’un œil, 
et il rit de l'antre. Se formant quelquefois sur les 
mjuiÿtres ou sur le favori , il parle en public de 
choses frivoles,, du veut, de la gelée: il se tait au 
contraire, H lait- le mystérieux sur ce qu’il sait de 
plus important , çt plus volontiers- encore sur ce 
qu : U ne sait point. 

Il y a un pays 1 où les joies sont visibles, mais 
fausses, et les chagrins cachés, maisrépls. Qyi.croi- 
rqit que l’cmpressçmént pour les spectacles, (pue 
les éclats et les applaudissements aux théâtres de 
Molière et d Arlequin, les repas, la chasse, les bal- 
lets, les carrousels, couvrissent tant d inquiétudes, 
de .soins et de divers intérêts, tant de craintes et 
d espérances, des passions si vives, et des affaires si 
sérieuses? ' • . 

.La vje de la cour est on jeu sérieux, mélancoli- 
que, -qui applique: il faut arranger ses pièces et ses 

' La Voir, V . v . * 






Digitized by Google 


ITE tA COUR. 

batteries, aveu - Un dessein, le- suivre, parer celui 
de son- adversaire, hasarder quelquefois, et jouer 
de caprice ; et après toutes ses rêveries et toutes ses 
mesures. on est reliée, quelquefois .mât. Souvent 
avec des pions «fb’on méuage bien on va à dame, 
et Tongagnc la pârtie : le plus habile l'emporte, ou 
le plus heureux. . . 

Les roues,- les ressorts, les mouvements, sont 
cachés; rien ne parroit d'une montre que son ai- 
guille, qui •insensiblement s'avance et achève son 
tour : image du courtisan d'autant plus parfaite 
qu’après avoir fait assez de chemin, ib revient sou- 
vent au mémo point d'où il est parti. • 

Les deux tiers dé ma vie sont écoulés; pourquoi 
tant m'inquiéter sur ce qui m’en reste ?' La plus, 
brillante fortune né mérite point ni le tourment 
que je me donne, ni les petitesses où je me sur- 
prends, ni les humiliations, ni les hontes que j’és- 
suie : trente années détruiroht ces colosses de puis- 
sance qu’ou ne voyoit bien. qu'à. forcé -de- levfer la 
tête) nous disparoitrons, moi qui suis si peu de 
chose, et ceu.f que je contemplois si avidement , .et 
de qui j ! espérois toute ma çrandcür: .le meilleur 
de tous les biens, s’il y 3 des bjens, c’est le rêpos, 
la retraite, et un endroit' qui soit son domaine. 
a pensé cela datas sa disgrâce, et l’a ‘Oublié dans la 
prospérité. ’’ , . 

l'in noble, s'il vit chez lui dans sa province, il' 
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vit lihrë, mais sans appui; s'il vit à la cQur., *1 est 
protégé, mais il est esclavjs : cela se compense. • 
Xahtippe au fond de sa province, sous un vieux 
toit, et dans un mauvais lit, a rêvé pendant Ja nuit 
qu’il voyoit le prince, qu'il lui pàrloit, et qu’il eu 
ressentftlt tuiè extrême joie : il a été triste à son 
léveil ; il a conté son songe, et il a dit; Quelles chi- 
mères ne tombent point dans l’esprit des hommes 
pendant qu'ils dorment! Xantippe a continué de 
vivre : il est venu« la cour, il a vu le prince, il lui 
a parlé; et il a été plus loin que son songe, il est 
favori. * • 

■ Qui est plus esclave qu’un courtisan assidu, si ce 
n’est -un courtisan plus assidu? 

L’esclâve t»a qu’un maître; l’ambitieux en a au- 
tant qu’il y à de gens utiles à sa’ fortune. 

Mille .gens à peine connus font la foule au lever 
pour étre vus du prince, qui u’en sauroit voir mille 
à’-la-fois; et, s'il iie volt aujourd’hui que ceux qu il 
vit hier et- qu’il verra demain, combien de màl- 
iieurenx ! • • ‘ * » 

• De tous Ceux qui s'empressent aupfès des grands 
et quf leur. font la cour, un jîetif nombre les- ho- 
nore dans le eœur,,nn grand notnbreles recherche 
par des vues d’ambition et d inlérét, un plus grand 
nombre par (tnè ridicule vanité oli par une sotte 
impatience de se faire voir. 

'• 11, y a dè certaines familles qui, par les lois dn 
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mohde, ou cé qù’on appelle de la bienséance, doi- 
vent être irréconciliables: les voilà réunies; et «à 
la religion' a échoué quand elle a ivouln l’entre- 
prendre, l intérét s'en joue, et le fait sans peine. 

L’on parle d’une région 1 où les vieillards sont 
galants, polis, et civils, les jeunes gens an con- 
traire dure, lerocés, sans mœurs ni politesse: ils 
se ^trouvent affranchis de la passion des femmes 
dans-un âge où l’on commence ailleurs à la sentir; 
Ms leur préfèrent des repas, des viandes, et des 
amours ridicules. Celui-là chez eux est sobre» et 
modéré, qui ne s’enivre que de vin; l’usage trop 
fréquent qu’ils en ont fait le leur a rendu insipide. 
Ils cherchent à réveiller leur goût déjà éteint par 
des dmix-dè-vie, et par toutes les liqueurs les' plus 
violentes : il ne manque à leur débauche que de 
boire; de l’eau-forte. Les femmes du pavs précipi- 
tent le déclin de leur beauté par des artifices quelles 
croient servir à les rendre belles : leur coutume 
est de peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sour- 
cils , et leurs épaules , quelles étalent avec leur 
gorge, leurs bras, et leurs oreilles, Comme si elles 
craigrroient de cacher l’endroit par où elles pour- 
voient plaire , on de ne pas se montrer assez. Cçint 
qui habitent cette contrée ont une physionomie 
qui n’est pas nette, mais confuse, embarrassée dans 
une épaisseur de cheveux étrangers qu'ils préfè- 
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reut aux naturels, et dont ils font nn‘ Ion# tissu 
pour couvrir leur tète: il descend à la moitié du 
corps , changp les traits, et empêche qu’ort ne 
commisse lps hommes à leur visage. Ces peuples 
d’ailleurs ont leur dieu et leur foi: les .grands de 
la nation s assemblent tous les jours, à une certaine, 
heure, dans un temple qu’ils nomment église. Il 
y a au fond de ce temple un autel 'consacré à leur 
dieu , où un prêtre célèbre dos mystères qu'ils ap- 
pellent saints, sacrés, et redoutables. Les grands 
foraient un vaste cercle au pied de cet autel, et 
paraissent debout, le doâ tourné directement aux 
prêtres .et aux saints mystères, et les faces élevées 
versdeur roi, que l'on voit à genoux sur une tri- 
bune,, et à qui ils semblent avoir tout hospvit e,t 
tout le cœui' appliqué. On ne laisse pas de voir 
dans cet usage une espèce de subordination ; car 
ce peuple paraît adorer le prince, et le prince 
adorer Dieu. I .es gens du pays le nomment 1 ; il 
est à quelque quarante-huit degrés d élévation dq 
pèdo, et à pins d’onze cents lieues de mer des Iro- 
quois et des Durons. 

Qui considérera que le visage dû prince fait toute 
'la félicité du courtisan, qu il s’occupe et se rem- 

• * • , 

• 

! t Lfl Bruyère ayant parlé, de la cour en style de relation , «t 
conunc d’un pays lointain et inconnu, d y a eu quelque sottise de 
la pArt des éditeurs modernes à écrire en toutes lettres le nom de 
c’éloit d’un seul mot anéantir tout l’esprit du passade. 
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plit pendant tputc sa vie de le voir et d’en être vn; 
comprendra, un peu comment voir Dieu peut fai(fe 
tonte la gloire et tout le bonheur dès saints. 

L'es grands seigneui-s sont pleins d’égards poirr 
les priucés; c’est leur affaire, ils ont dès inférieurs: 
les petits courtisans se relâchent sur Ces. devoirs, 
font les familiers, et vivent comme gens qui n’ottt 
d’exemples à tloqnér à personne. 

Que jnatique-t‘il dèJtos jours à la-jeunesse? elle 
peut, et elle sait; ou du moins, quand elle* saurait 
autant. qu’elle peut, elle -ne serait pas plus décisive. 

Foiblcs hommes! uu grand dit de Timagène, 
votre ami, qu’il est un sol, et il se trompe; je ne 
demande pas que. vous répliquiez qu’il est homme 
d’esprit; osez seulement penser qu’il n’est pas Un 
sot; » • ’ . .. _ • 

De même il prononce d'Iphicrate qu’il manque 
de cœur: vohs lui avez vu faire une belle action, * 
rassurez -vous ; je’ vous dispense de la raconter, 
pourvu qti’apiès ce que vous .venez d’entendre 
vous vôus souveniez encore de la lui avoir vu faire. 

Qui Sait parler aux rois, cest peut-être où se 
termine toute la prudence et toute la souplesse du 
edin-tisan. Une parole échappe, et elle tombe de 
l’oteiHe du princç hfen ayant dans sa mémoire , et 
quelquefois jusque dans son cœur; il est impos- 
sible de la ravoir; tous' les soins que l’on prend -et 
toiite l adressc dont bn use pour l'expliquer' on 
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pour f affaiblir servent à la graver pins profondé- 
ment et à renfoncer davantage: si ce u’est que 
contre nous-mêmes <|Ue nous. ayons parlé, outre 
que ce malheur n’est pas ordinaire, il y a ‘on tore 
un prompt remède , qui est de nous instruire par 
notre faute, et de souffrir la peine de notre légè- 
reté; mais, si c’est contre quelque autre, quel 
abattement! quel repentir! Y a-t-il une règle plus 
utile contre un si daugereu,\ inconvénient què de 
parler dps autres au souverain, de leurs personnes, 
de leurs ouvrages, de leurs actions, de leurs mœurs,, 
ou de leur conduite, du njoins avec l’atteqtion , 
les précautions et les mesures, dont on parle 4e 
soi.:’ 

Diseurs de bons mots, mauvais caractère; je le 
dirois, s’il n’avoit été dit. Ceux qui nuisent à la ré- 
putation ou à la fortune des autres, plutôt que 4e 
perdre un bon mot, méritent uncpciùc'infaniante : . 
cela n'a pas été dit, et je l'ose dire.- 

Il y a un certain nombre de phrases toutes faites 
que l’on prend comme dans un uiagàsin, et dont 
l’on se sert pour se.féliciter les' uns les autres sur les 
événements., liien qu elles se disent souvent sans 
affection, et quelles soient. reçues saus fqcqnudfe- 
sance, il u’est„pas permis avec cela de los omettrç, 
pareeque . du. moins elles sont l image' de ce qu’il y 
a ati monde de meilleur, qui est l'amitié, et que les 
hommes, tje pouvant guerc-cgmpter Jos uns sur les 
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autres pour la réalité, . semblent être convenus entre 
eux de se* contenter des apparences. i • 

Avec cinq ou six termes de l'art, et rien de plus, 
I on se donne pour boonoiSseur en musique, en ta- 
bleaux, en batiments, et en bon ne. chère -.Ton érojt 
* * * . . '# 
avoir plus de plaisir qu’un autre à entendre, à voir, 

et à manger; l’on impose a ses semblables, et Ton 
sê trompe joi-même. . " 

La cour n'ést jamais dénuée d’un ecrtaiirnombre 
de gens, en qui l’usagé du monde, .la politesse Ou 
la fortune, tiennent lieu .d'esprit, et suppléent au 
mérite. Ils savent entrer et sorti»; ils se tirent de la 
conversation eu ne s’.y mêlant point ; ils plaisent à 
force de se- taire , et se rendent importants par un 
silence long-temps soutenu, ou tout au plus par 
quelques monosyllabes; ils paient de mines; d'une 
inflexion de voix, d’un geste, et d’un sourire ; ils 
n’ont pas, si je l’ose dire, deux pouces de profon- 
deur; si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuf. 

- Il y a des gens- à qui* la faveur -arrive comme un 
aecideut; ils en sont les premiers surpris et ypu- 
sterués: ils se reeonûoissent enfin, et se trouvent 
dignes de leur étoilé-; et comme si la stupidité et la 
fortune'étoient deux choses incompatibles, ou qu’il 
fût impossible d etre heureux ét sol (put à-la-fois, 
ils se croient de l’esprit, ils, hasardent, que dis-je.' 
ils ont la confiance de parler en toute rencontre, et 
sur quelque matière qui puisse s'offrir, -et* sans nul 
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discernement des personnes qui les écoutent : ajou- 
terai-je qu’ils épouvantent on qu’ils donnent Je der- 
nier dégoût par leur fatuité et par leurs fadaises :’ 
il est vrai du moins qu’ils déshonorent saus res- 
source ceux quinut quelque part au hasard de leur 
élévation.- ’ ' _ . 

Comptent nommerai-je cette sorte de gens qui 
. ne sont fins que pour les sots? je sais du moins que 
les habiles les confondent avec ceux qu’ils saveut 
tromper. • . m 

C’est avoir fait un grand pas dans la finesse que 
de faire penser de soi que l’on n est que tnédiocre- 
meut fin. , •. 

La finesse n’est ni une trop bonne ni une trop 
mauvaise qualité ; elle flotte entre le vice et la vertu : 
il n’y -q point de. rencontre où elle' ne puisse, et 
peut-être où elle Ue doive être suppléée par la pim- 

• dence. • . . 

La finesse est I’oççasion prochaine de la fourbe- 
rie,; de l’une à l’autre le pas- est glissant: le men- 
songe seul en fait la différence ; si on l’ajoute à la 

• finesse, c’est fourberie. , 

gens qui par finesse écoutent tout, et 
patient peu, parlez encore moins ; ou, si veus par- 
lez beaucoup, dites’ peu de. chose. 

Vous dépendez-, dans une affaire- qui est juste et 
importante,' du consentement de deux personnes. 
Lun vous dit,. J'y dooue les mains, pourvu qii'iut 
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tel y condbscendé; et c.e tel y condescend , et tic 
desire plus que déU‘é assuré des intentions de l'an- 
tre. Cependant rien n’avaucc : les moiç, les années 
s’écoulent ■inutilement. .Te m’y perds, dîtes-Aoiis , 
et je iry comprends rien': il né s'agit que de' faire 
qu’ils s’abouchent, et qu’ils se parlent. Je vôus'-dis', 
moi, <[ue j’y vois clair, et que j’y comprends tout : 
ils se sont parlé; 

IL me semble que qui sollicite pour les autres 
a la confiance dun homme qui demande justioe , 
et qu’eu parlant ou eu agissant pour sob-inêmo 
on a ‘l'embarras et la pudeur de celui qui demande 
grâce. ... 

•• fii l’on -ne se précautionne à la ooiir contré les 
pièges (pie l’on y fend sans cesse potir faire tomber 
dans le ridicule, l’on est étonné,' fiVec' tout son esj 
prit, do-se trouver la dupe <fc.plas"sots que soi* 

11 y a quelques, réneon thaï dan< La vie où là ‘vé- 1 
rité et la simplicité sont le ‘meilleur manège -du 
monde'. • 

^Êtes-vous. en faveur* tout manège esi ben-; vous' 
ne faites point .de fautes, ‘tous. les chemins .vous 
mènent au terme; autrement tr*U est faute, rien 
n’est titHè , il n’y a point de sf ntier' qui ne vous 
égare. ‘ ‘ ‘ ‘ .. 

. Un homme qui a vécM dtj ns l’intligue un certain 
temps tte peut plus s’eu passe-r : toitteautré vie pour • 
lui est languissUiKc. • • .. V“ • * 
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U faut avoir de l’esprit pour cire homme de ea- 
lwde : l’on peut cependant en avoir à un certain 
point que l’on est au-dessus de 1 intrique et- de la 
cabale, et que l’on ne sauroit s’y assujettir; l’on va 
alors 1 à une grande fortune ou à une haute réputa- 
tion par d’aufres chemins. < • . 

Avec un esprit sublime, une doctrine universelle, 
une probité à toutes épreuvès , et uu -mérite très 
accompli, n’appréhendez pas ,..6 Ariaiik, x\e tom- 
ber à Ja cour, ou de perdre la' faveur des grands 
.pendant tout le temps qu’ils auront besoin de vous,. 

QUün favori s'observe de fort près; car, sil me 
fait moins attendre dans son antichambre qu’à l’otv 
dinaire, s’il a le visaqe plus ouvert, s’il froncé moins 
le sourcil, s’il nfécontc plus volontiers, et s'il inc 
reconduit un peu plus loin, je penserai qu'il com- 
mence à'toml)CP T et. je penserai vrai. 

.• K’hominc a. bien peu- de ressources dans soi- 
même, puisqu’il lui faut.une disgrâce où une mor- 
tification pour le rendre plu^. humain , plus trai- 
table, moins féroce, plus honnête - homme. . 

L’on coûtent pic dans lès cours de certaines qens, 
et l’on voit bien » leurs discours pt à toute leur con- 
duite qu’ils ne songent ni à leurs grands-pères; ni à 
leurs petits-fils: le présent est pour eux; ils n’eu 
jouissent pas., ils pn abusent. •. -, 

Stratou ’ est né sous deux étoiles : ■malheureux, 

* (V n’est pas ici un caractère, ccst-a-HiVc hi peinture dune 
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heureux dan£le même degré: -Sa vie est on romau : 
non, il lui iuaiK|ue le vraisemblable. li n'a point eu 
d. aventures il a eu de beaux songes , il en »eu de 
mauvais; que dis-je? on ne rêve point comme jt a 
vécu. Personne. n a tiré d’une destinée plus qu i! a 
(ait;, l’extrême et le médiocre lui Sont connus : il a 
brillé, il a souffert, il a troué une Vie aoQimfUie-; 
rien ne. lui ést échappéj 11 s<-st fait valoir par dés 
vertus' qu’il assurait fort sérieusement qui étoient eu 
Uii; il a dit de soi, J ai de fesprit , j'ai du •■courage p 
et tons ont dit après lui., Il a île l'esprit, il a du cou- 
rayé. J1 a exercé dans l upe et l'autre fortune le 
génie du courtisan, qui 4 dit de lui plus de. bien 
peut-être et plus de mal -qu’il n’y en avoit. Le joli, 
laipiabje * le rare, le merveilleux, l'héroïque, ont 
été employés à son élogê; et tout le contraire a 
servi depuis pour le ravaler : caractère, équivôque, 
mêlé, enveloppé ; une énigme, une question pres- 
que indécise. 

La faveur met l'homme au-dessus de ses égaux ; 
*et sa chute au-dessous. . \ • 

.Celui qui, un beau jour, sait renoncer fermement 
ou à un grand npm, ou à une grand* autorité, ou 

h ' • t 

espace (Vlioi^mcs; ccst le portraii d’nq individu, d'un homme à 

part; et rct homme est évidemment le duc de Lauzun, dont 4a 
destinée, le Caractère, et l'esprit, offrirent tous les extrêmes » et 
réunirent tous les contraires, que La Bruyère a marqué^* dans 
eïtlc pcintüfe.. * * 
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à une grande fortune, se dolivrp.en >ûi moment, de 
bien de» p'eiûes,- de bien de», veilles, et quelquefois 
de biçu deSiCrim.es. 

Dans. cent ans le inonde subsistera encore en son 
entier: ce sera le môme théâtre et les mômes déco- 
rations; ce ne seront plus les mêmes acteurs. Tout 
ce qui se réjouit sur une grâce reçue, ou cpqùi s'at- 
triste pt se désespère sur un refus, toits auront dis- 
paru de dessus la scène. Il s’avance déjà sur le 
théâtre d’autres Hommes qui yonf jo»er dans une 
même. pièce les mêmes rôles: ils s'évanouiront à 
leur tour; et ceux qui ne sont pas encore, un jour 
11e seront plus : de nouveaux acteurs ont pins leur 
place; quel fond à faire sur un personnage de co- 1 . 
médie ! . *. , *. . 

Qui a vu la cour a vil du monde ce qui èst le 
plus beau , le plus spécieux , et le plus orqé : qui 
méprise la cour, après l’ayotr vue, méprise le 
monde. • ■ • , 

Lia ville dégoûte de la province; la cour détrompe 
de la ville; et guérit de la cour. 

Cn esprit sain puise à la cour le goût de la soji- 
tude et de laM-etraite. . 


- r; * . . ... .• 

. . • 1 .i 
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CHAPITRE IX. 

DES GRANDS» 


LÀ prévention du peuplé eu favéur des grands 
est si- aveugle, et l’entêtement pour leur geste, leur 
visage, leur ton de voix, et leurs manières, si gé-' 
lierai, que, s’ils s'avisoient d’étre bons, cela iroit à 
l’idolâtrie.' 

•Si vous êtes né vicieux , <V Thàagène' , je vous 
plains; si vous le devenez, par' foiblèSse pour eeux 
qui ont intérêt que vousle soyez, qui ont juré entre 
eux de vôus corrompre, et qui se vantefit déjà de 
|>ouvoir y réussir,- souffrez que je vous méprise. 
Mais, si vous êtes sage, 'tempérant, modeste, civjl, 
généreux , reconnoissant, laborieux, d’un rang d ail- 
leurs et d’une naissance à donner des exfjgiplés plu- 
tôt qu’à les prendre d’antriH, et à faire les régies 
plutôt qu’à les recevoir, convenez avec cette sorte 
tfe gens de suivre par complaisance leurs dércgle- 

il 

• Le nom de Thôagène est traduit ditns les clefs par celui du 
grand-prieur de Vendôme. Il esl certain que ces mots, d’un rang' 
et d'uiîc naissance d donner des exemptes plutôt gu à les prendre 
d’autrui, s'appliquent assez bien à ce pclit-fils-lc(plinié d Henri IV. 
Malheureusement les mois dç' dérèglement , dç vices et de .folie 
conviennent, encore mieux à la vie plus qùc voluptueuse que ce 
pritace et ses familiers incnoicnr au .Temple. ; ' « 
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ments, leurs vices," et leur folie, quand ils auront, 
par Ja déférence qu’ils vous doivent, exercé toutes’ 
Jes vertus 'que vous chérissez : ironie forte , maiff . 
•utile, très propre û mettre Vos mœurs en sûreté, à 
renverser tous leurs projets, et à les- jeter dans le 
ptfrti de continuer d’être ce qu’ils sont , et de vous 
laisser telqne vous êtes. 

L’avantage des grands sur les autres hommes est 
immense par un^ endroit. Je leur cède leur bonne 
chère, leurs riches ameublements, leurs chiens, 
leurs chevaux, leurs singes, leurs nains, leurs Tous, 
et leur; flatteurs ; . mais je leür envie le bonheur (Pa- 
vôlr à leur sérvice des geus qui les égalent par le 
cœur et? par l’esprit, et cjui le$ passent. quelquefois. 

■Les grSnds Se piquent d’ouvrir une allée dans 
une forêt, de soutenir des termes par dt' longues 
murailles, de dorer des plafonds, dè faire venir 
dix pouces d’eau , de meubler une orangerie;- mais 
de rendre un Cœur coûtent , dé combler une ame 
de'joie, de prévciiir d*r.xtrémes besoins ou d’y re- 
médier, leur curiosité ne s’étend point jusque-là. 

• On demande si - , en comparant ensemble les dif- 
férentes .conditions des hommes, leurs peines, leurs 
avantages, on u y remarqueroit pas un mélange pu- 
ufle espéçe de compensation' de' bion et de mal qui 
étâblii'oit cntré' eHep l'égalité., on qui feroit du 
moins que l uné ne serait guère 'plus - désirable que 
l’.iuYre.- Celui qui est puissant, riche, et à qni il ne 
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manque rien, -peut former cette question} mais il 
’ faut que ce soit un- homme, pauvre qui la décide. 

U ne juisse pas d’y avoir comme mi charme atta- 
ché. à chacune des différentes conditions, et qui y 
demeure jusqu'à ce queia misère l’en ait Oté. Aiiisi ■ 
les grands se plaisent dans l’excès , et les petits ai- 
ment la modération; ceux-là. ont le goût de dominer 
et de commander, et ceux-ci sentent du plaisir et 
ut<vuc de la vanité à les sérvir et à leur Obéir : les 
grands sont entourés’, salués, respectés; les petits 
entourent, saluent, se prosternent, .et tous sont 
contents. ... • • . • ,• . 

11-Coûte si peu aux grands à ne donner quedes 
paroles, et leur condition les dispense si fort de 
tenir, les belles promesses qu’ils von.y ont faites, 
qne c’est modestic.à eux de ne promettre pas" en- 
core plus largement. 

Il est vieux et usé, dit un grand; il -s’est crevé -à 
me suivre : qu’en faire? Tjn autre' plus jeune, en- 
lève «eS espérances, et obtient le poste qu’on ne re- 
fuse à ce malheureux que parcéqu il l’a trop mérité, 
.le ne sais, dites-vous avec un air froid et dédai- 
gneux, Philante a du mérite, de J’ésprif, de l’agré- 
ment, de l’exactitude sur sou devoitf, delà fidélité, 
çt de l’attachement pour son maître, et il eu est 
médiocrement considéré; il ne plaît pas, »L n’est 
pas goûté; expliquez-vous; est-ce l'hilante-, on. le 
grand qu’il sert, que vous eoudanmez ? . 
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Uest,souv<ait-phis nfilc^de quitter- les grande cpte 
de s’én praindre. * . . • 

Qui peut (lire pourquoi quelques uns ont le gros 
lot, ou quelques autres la faveur des grands ? .. 

"Les grands, sont si heureux, qu'ils n’essuient pas 
même, dans toute leur yie, l’inconvénient de re- 
gretter la perte de leurs meilleurs serviteurs ou des 
personnes illustres 1 dans leur genre, et dont ils out 
tire le plus de plaisir et le plus d’utilité. . La pre- 
mière chose que la flatterie sait faire après la mort 
de ces hommes uniques, et qui ne se réparent point , 
est de, leur supposer des -endroits foihles,. donti 41 e 
prétend que ceux qui leur succèdent sont très 
exrinpts : elle assure que l’un, avec toute la capa- 
cité et toutes les lumières de 1 antre dont il prend 
la place, n’en a point les défauts ; et ce style sert 
aux princes à se consoler du grand et de l’excellent 
par le^médiocre. \ • 

• Les grands dédaignent les gens d’esprit quï.n’opt 
<jue de 1 esprit ;• les gens d’esprit méprisent les 
grands qui n’oUtqùc de la grandeur;' les gens de 
bien plaignent les mis et les autres .qui ont eu dé la 
grandeur ou de l’esprit sans nulle vertu. 

. .Quand je vois, d’une part, auprès des grands , à 

• * .ij/ . ‘ ' T** * ™ 

' l.ouis XIV apprit la mort de Lotivois sans en témoigner an- 
ciin. t-ljagrinJ, quelqur utilité qu'il eut tirée du zélé infatigable de 
ec ministre ; cf, s'il eut éu des regrets, ses énurtisans se seraient 
sans doute empressés <lr lés adoucir, en lui persuadant qu'il nia- 
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lour table, »et quelquefois dans feur familiarité, de 
.ces hommes alertes, empressés, intrigants, avettv 
turiers, ésprits dangereux et nuisibles, et que je 
considère, d’autre part; quelle peiue ont les per- 
sonnes de mérite à en apptocher, je'ne suis pas tou- 
jours disposé à croire que les méchants soient souf- 
ferts par intérêt,' oit que les gens de bien soient 
çégardés comme iuutilcs ; . je trouve q^Jus mon 
compte à. me confirmer dans cette pensée, "que 
.grandeur et discernement sont deux choses (li dé- 
routes, et l’amour pour la vertu et jxjifr les ver- 
tueux. une troisième chose. • 

Litciie aime micu.f nser sa vie à se faire suppor- 
ter de quelques grands (|ue d’être réduit à vivre 

familièrement avec ses égaux. 

# 

La régie de voir de plus grands, que soi doit avoir 
ses restrictions: il faut quelquefois d’étranges ta- 
lents pour la. réduire en pratique. 

Quelle eSt l’incuraple' maladie do .Théophile ' ? 

• • „ * • . 
voit pas fait une si grande perte, et qui] l’avoit amplement répa- 
rée par le choix «le son nouveau ministre. C'est « cela probable- 
ment qtir ta bruyère fait ici allusion. • • 

• * j!c« clefs désignent l'abbé de itoejuctte, évêqucd'Auliin, qui 
àvolt effectivement la manie de vouloir gouverner. les grands. Ce 
qui prouve que le personnage peint 'ici j,ar ta bruyère est un, 
évêque, c'est qu'il est question des tlix mille âmes dent il répond 
à bien ; et le trait : A peine un grand èst-il débanpiéj etc., s'appli- ■ 
que parfaitement à l’évéqnc d'Autun, qui, à l’aVrivcc de JarqUeS'Il 
en Fiance, avdit fait les plus grands efforts pour s'insinuer daui 
la'favcur de ce prince. ' ■ ■ • 
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elle lui dure'depiirs plus de treiUe munies ; il ut» 
gaérit point : H a voulu, jl veut, et il voudra goii-„ 
berner les grands ; la mort seule lui Atera avec la 
vie cette soif d'empire et d’ascendant sur les esprits . 
est-ee en lui zèle du prochain? est-ce habitude? est- 
cè inie excessive opinion de soi-yiême ? U uÿ a 
point dé palais' où jl ne s’insinue : te- u’est pas au 
milieu d^ùiic chambre qu'il s'arrête; il passe à uhp 
embrasure , ou au cabinet ; on attend qu’il ait parlé, 
et long-temps, et avec action,, pour avoir audience, 
pour être Vu. Il entre dàns. le secret des lamilles; 
il est de quelque chose dans tout ce qui leur arrive 
de triste ou d’avantageux ; il prévient, il -solfié, il 
se fait de fête ; il faut* l'admettre. Ce n’est pas assez, 
pour remplir son temps ou "son ambition, qufc lé 
soin de dix mille âmes dont if répond à Dieu connue 
de la sienne propre; il en«i d’ùn plus haut rang et 
d’une plus grande distinction,' dont il që doit aucun 
compte, et dont il se charge plus volontiers. 11 
écoute, il veille sur tout fe qui peut servir de’ pâ- 
ture à sou esprit d'intrigue, de médiation, ou de 
manège : à peine nn grand est-il débarqué, qu’il 
lempoigne, et S’en saisit; on entend plus tôt'dife à 
Tjiébphiie. qu’il le gouverne, qu’on n’a pu 'soup- 
çonner qu’il pensoit à le gouverner. y • • 

tjne froideur ou une incivilité cpii vient de Ceux 
qui sorit au-dçssu$ de nous lions les fait haïr- mais 
un salut ou un sourire nous les réconcilie. 
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• '*11 y a des homme» slipèrbes ipie l'élévation de 
leurs rivanx humilie et apprivoise ; ils en. viennent, 
par cette disgrâce, jusqn’à rendre le salut: mais le 
temps, qui adoucit toutes clioses , les remet enfin 
dans leur naturel. 

Le mépris que les grands ont pour le peuple lçs. 
rend indifférents sur lep flatteries ou sur les louanges 
qq’ils en reçoivent , et tempère leur vanité : dê 
même, les princes loués sans fin et sans relâche des 
grands ou dcs'cotirtisans en Seroient plus vains* s’ils 
èstimoient davantage, ceux qui les Ipneiit/ 

• Les grands croient être seuls parfaits, rt’admet- 
tent qu'à peine dans les autres hommes-la droiture 
desprit, l'habileté, la délicatesse, et s’emparent de 
ces riches talents, comme de- choses dnes à leur 

7 • • J • . 

naissance. C’est cependant en eux mie erreur {gros- 
sière de se'nourrir de. si fausses jirèventions: ce 
qu’il y a jamais eu de mieux pensé, de mieux’dit', 
de mieux écrit , et peut-être d’une conduite plus 
délicate, ne nous est pas toujours Venu de leur 
fonds. Ils ont de grands domaines et mje longue 
suite d ancctres, cela 11 e leur peut éti« contesté. • 

Avez-vous de l’esprit, de la grandeur, de l'habi- 
leté, du goût, dn discernement : 1 èn croirai-je Ja 
prévention et la flatterie, qui publient hardiment 
votre mérite? elles me sont suspectes, et je les. ré- 
cuse. Me laisserai-je éblouir par Un air de capacité 
oit de hauteur qni vous met au-dessus de tout ce 
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•qui se fait, de ce-tjiii se dit, et de. ce qui- s’écrit ; qui 
vous rend sec sur les louanges, et empêche qu’on 
ne puisse arracher de vous la moindre approbation ? 
Je conclus dç là, plus naturellement, que vous avez 
de la faveur, du crédit, et. de grandes richesses. 
Quel moyen de vous définir, . Têléplton ? 'on M'ap- 
proche de vous que connue du feu , et dans Une 
certaine distance; et il faudroit -y-ous développer, 
vous manier, vous confrouter avec vos pareils, pôur 
porter dç ivous un jugement sain et raisonnable. 
Votre homme de confiance , qui est dans votj'e fa- 
miliarité* dont vous prenez conseil, pour qui vous 
quittez SoQ-alc et Aristide, avec qui vous riéz , et 
■qui rit plus -haut, qxle vous, Pave enfin, m’est très 
connu :„seroit-ce assez pour vous bien connoltrc? 

Il y en à de tels que, s’ils pou voient connojtre 
leurs subalternes et se counohré eux-onémes, ils 
auroient honte de primer. 

S’il y a peu d’excellents orateurs, y à-t-il bien des 
gens qui puissent les entendre ? S’il n’y a pas assez 
de bons écrivains, où sont ceux «fui savent lire? De 
meme on s’esg. toujours plaint du petit nombre de 
personnes capables de conseiller les rois, et de les 
aider dans ( administration de leuts affaires. Mais 
s’ils naissent enfin ces hommes habiles et intclli- • 
gCnts,s ils agissent selon leurs vues et leurs lumières, 1 
sont-ils aimés, sont-ils estimés, autant qu’ils le mé- 
ritent? sont-ils loués de ce qu ils pensent et de ce 
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qu'ils font pour lit patrie.? Ils Vivent, iL suffit; ou 
lès censure s’ils échouent, et ou les envie s'ils réus- 
sissent. IMàmons le peuple où il setoit ridicule de 
vouloir l’excuser : son chagrin et sa jalousie, regar- 
dés des grands ou des puissants conjme inévitables, 
les ont conduits insensiblement à le' compter pour 
rien , et à négliger ses suffrages daus toutes leurs en- 
treprises, à sep faire même une régie de politique. 

Les petits se baissent les uns les autres lorsqu’ils 
se nuisent réciproquement. Les grands sont odieux 
aux petits par le mal qu ils leur font, et par tout le 
bien qu'ils ne leur fout pas: ils 1 leur sont respon- 
sables de leur obscurité, de leur pauvreté* et de 
leur infortune; ou du pmins ils leurparolssent tels. 

C’esit déjà trop d’avoir avec le peuple nhe même 

religion et un même dieu : quel moyen encore de 

s'appeler Pierre, Jean, Jacques, comme le mari 

chand ou le laboureur ? Évitons d’avoir rien de 
• T .# 

coin inuii avec la multitude; affectons au contraire 
toutes les distinctions qui nous en séparent; quelle 
s’approprie les douze apôtres, leurs disciples, les 
premiers martyre (telles gens, telspat rôtis) ; qu elle 
voie avec plaisir revenir toutes les années çe joui' 
particulier que chacun célèbre connue sa fête. Pour 
nous autres grands , ayons recours aux noms pro- 
fanés; faisons-uûus baptiser sous ceux d’Anuibal, 
de César, et de Pompée, c’étoicut de grands liom- 
inés; sous celui de Lucrèce, c’étoit unè illustre Ro- 
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inaine; sous ceux de Renaud, de Roger, d'UliVier, 
et de Tapcréde, c'étpient des paladins, et le ronuiu 
nia point de héros plus .merveilleux ; soits ceux 
d’Hector, d’Acbille, dllerculc, tous demi-dieux; 
sous ceux rpême de Phébüs et de JJianie : et qui nous 
empêchera de nous faire nommer Jupiter, ou Mer- 
cure, ^ ou Vénu$, ou Adopta? , , . 

Pendant que les grands négligent dp rien con- 
noitre , je 11e dis pas seulement aux intérêts des 
priilces et aux affaires publiques , mais à leurs 
propres affaires, qu’ils ignorent l'économie et 1 a 
science d'un père de famille, et qu’ils se louent Cux- 
méines de cette ignorance ; qu ils se laissent appau- 
vrir et maîtriser pitr des intendants; qu’ils se con- 
tentent détre gourmets ou, coteaux d’aller chez 
Tltaïs ou chez Phryné, de parler de la meute et de 
la vieille meute, de dire combien il y a de postes 
dé Paris à Resanron, ou à Pliilisbourg ; des citoyens 
s’instruisent du dedans et du dehors d’1111 royauipe, 
étudient le gouvernement, deviennent fins et poli- 
tiques, savçiit le.fôrt.et'le foible de tout uu état, 
songent à se mieux placer, sg placent', s'élèvent, 
■deviennent puissants , soulagent le v prbice *1 injc 
partie des soins publies. Les grands qui les dédài- 

; ... . . ‘ 

1 Boileau parle ainsi des Coteaux dans Ja salir/! du Repas ridi- 
cule. ■ Ce nom, Mit-il en note, fut d6nné à trois grands seigneurs 
« tenant labié, qui éloient partagés sur l'csthne qu'on devoit faire 
■ des vins des coteaux qui sont aux environs de Reims. • • ■ 


- - — — — PigitEcc i uyGuug le 


* DES GRANDS.' 3-J I . 

gnôieut les révèlent : heureux s’ils deviennent 
leurs gendres! ... • * '. • ; 

Si je compare ensemble les deux conditions des 
hommes les plus opposées^ je veipt dire les grands 
avec le peuple, ce dernier ine poroit content du 
nécessaire, et les autres sont inquiets et pauvres 
avec le superflu. Un homme du peuple ne sauroit 
faire aucun mal; un’ grand ne veut faire aucun 
bien, et est capable de grands maux:, l’un ne se 
forme et ne s'exerce que dans les choses qui sont 
utiles; 1 autre y joint. les pernicieuses : là se mon-, 
tient ingénument la grossièreté et la franchise; ici 
se cache une sève maligne et corrompue sous l’é- 
corçe de la politesse: le peuple naguère d’esprit, 
et les grands n’ont point d ame : celui-là a nu hou 
fonds, et u’a point de dehors; ceut-ci' iiQiit que des 
dehors et qu’une simple superficie. Faut-il opter? 
je*ne balance pas, je veux être peuple. 

Quelque profonds que soient les grands de la 
cour, et quelque art qu’ils aient pour paroitre ce. 
qu ijs ne sont pas, et ’po.ur ne -point paroitre ce 
qgils sont, ils ne peuvent cacher leur malignité, 
leur extrême petite à rire aux dépens d autrui, et à 
jeter un ridicule souvent ou il n’y en peut avoir, 
ces beaux talents se découvrent en eux du premier 
coup d’œil: admirables sansdoutepour envelopper 
Une dupe, et rendre sot celui qui 1 est déjà ; mais en- 
core - plus "propres’ à leur ôter tout lejdaisir quils 
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poutrojent ticer d un homme d’esprit, qui sanroit 
se tourner çt Se plier en mille manières agréables 
et réjouissantes, sïle dangereux caractère dti Cour- 
tisan.ue l’engageoit pas ( à- une fort grande retenue. 
Il lui oppose uiLcaractèrè sérieux, dans leqnçl il se 
retranche; et il fait si bieu que les railleurs, .avec 
des intentions si mauvaises, manquent doccasiûps 
de sç jouer de lui. . • . 

■ Les aises de la vie, l’abondance, le calme d’une 

grandé. prospérité, font que les princes ont de là 
joie de reste pour rire d’un nain, d'un siftge^d’jto 
imbécile, et d'un mauvais conte: les gens moins 
heureux nç rient qu’à propos. -■ . , 

Çfo grand aime la Champagne, abhorre la Brie; 
il s’enivre de meilleur vin que l homnie ( du peuple : 
seule différence que la crapule laisse, entfc les cpr>- 
dirions les, plus disproportionnées, , entre le sei- 
■ gneur et l’estafier, •’* / 

■ .11’ semble d’abord qu’il eutre dans les plaisirs des 

'princes un peu de celui d incommoder les autres: , 
mais non, lqs princes ressemblent aux bomrpes; ils 
sougent à ehx-mêmes, suivent leur goût, "leurs pas-- 
«iohs, leur commodité : cela est naturel.'. - 

■ ,11 semble que la première règle des-compagnies, 

desgcùs en place, ou des puissants, ej-tde donner, 
à ceux qui .dépendent ., d eux pour lq besoin. 4 e 
leurs affaire^, toutes les traverses qu’ils en peuvent 
Craipdre. # ' .. « -.4, . 
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Si un grand a quelque degré de bonheOr furies 
autres hommes, je ne devine pat lequel, si ce n’est 
peut-être de#e trouver souvent dans* lé pouvoir et 
dans l’occasion de 1a Lié plaisir; et; si èlle hait, cette 
conjoncture’, .il semblé qu’il doive s’eq'setvir? si 
•c’est» en faveur d’un homme de bien, il doit-appré- 
hender qu’elle ne- lui échappe. Maht^comme.cférft 
en, une "chose juste., il doit prévenir la sollicitation, 
et-n’étre vu que pour.'êtrp remercié;, et* si elle est 
facile , il ne doit pas même la lui faire valoir : s’il 
la lui refuse, je les plains tous deux. 

U y a des hommes’ nés inaccessibles, et ceshnt 
précisément ceux de qui lest-autres ont besoin, -de 
qui ils dépendent : ils ne sont jamais que sur un 
pied; mobiles comme- le tae retire, ils pirouettent ; 
ils gesticulent, ils crient, ils s’agitent.; semblables 
à ces figurés' de. carton 'qui servent de montre à une 
fête publique, ils jettent feu et flamme, -tonnent et 
foudrûienti d'n, u’en approche “pas r jusqu’à -ce que, 
venant à sY-teludre, ils' tombent-, èt par leur chute 
devienneht traitables, niais inutilps. •' ' - 

. Le suisse, le valet de chdmhre, l’homme de li- 
vrée, s’ils n'ont plus desprit‘qu*Ae porte leür con- 
dition, ne jugent plus deux-mêmes par leur pre- 
mière bassesse, mais par èelévatiqn et la- fortune 
des geus qu’ils servent, et mettent tous ceux- .qui 
entrent par leur porté et (nourteut -leur’ escalier In- 
différemment ûu-dessous d eux et de leurs tnakres : 
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tant it est vrai qu’on est destipéù souftrir tles grands 

et de ce qui leur appartient ! ' 

Un liomlnè en" place doit aimer son prince, sa 
femme, ses enfants, et après eux lc$ gens d’esprit : 
il les afoit'' adopter; il doit s’en fournir, et n’çn ja- 
mais manquer.' Il ne sauroit payer, je ne dispas. de 
trop dépensions et de bienfaits, niais de trop de 
familiarité et de -caressés, les secours et les Services 
qu’il en tire, même sans lç savoir : quels petits bruits 
ne dissipent-ils pas! quelles histoires ne réduisent- 
ils pas à- la fable et à la Action ! ne savent-ils pa*. jus- 
tifier les mauvais succès par les bonbes intentions , 
prouver la bonté d nu dessein et la justesse des 
mesures jmr le bonheur des événements, s’élever 
contre la malignité et-Mbiivie pour accorder à de 
bon nés .entreprises de meilleurs motifs, donner des 
explications favorables à desapparences qui étôient 
mauvaises, détourner les petits .défauts , ne mon- 
trer que lés Vertus, et les mettre daps 'leur jour, se- 
mer en. mille occasions des- faits et (les llétails-qui 
siéent avantageux, et 'tourner de ris -et la mô- 
quério contre ceux qui osernieut en douter, oti 
avancer des faits contraires .‘ .le sais que les grands 
out pour maxime de laisser parler et de continuer 
diagir ; mais je sgisaussi qu’il leur arrive, en plusieurs 
rciu'ontresj que laisser dire les empecfie.de faire.'. 

Sentir le, mérite, et', quand il est une fois connu, 
le bien'- traiter s. deux .- grandes démarchés è faire 
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-tout de suite, et dout la plupart des grands sont 
fort incapables. 

■ Tu es grande Ui es puissant - T ce n'est pas assez : 
fais que je t estime, afin que je. sois tristo d’être 
déclin de tes bonnes grâces, ou de rtavoir pu lest 
acquérir. * . • ' . ‘ * . • 

Vous dites d'un graçd ou d : un homme en place 
qu'il est prévenant , . officieux ; qu’il aime à faire 
plaisir: et vous lq confirmez par un long détail de 
ce qu’il a fait en une affaire où il a su que vous pre- 
niez iutérét. Je vous entends; on va pour vous au- y 

devant de la sollieitatiôn, vous avez dit crédit, vous ■ 

. ’ • 

êtes connu du ministre , vous êtes bien avec les 
puissances: desiriez-vous que je susse autre chose:' 
Quelqu’un vous dit: * Je me plains d’un tel; il 
«‘est fieç depuis son élévation, il me dédaigne, d 
« ne meconnoît plus. — Je n'ai pas pour moi, lui ré- 
« pondez-vous , sujet de m’enplaindre: au contraire , 

«je m’en lotie fort; et- il me semble meme qu’il est 
« assez civil. » Je crois encore vous entendre ; vous 
• voulez qu'on sache qu’un homme en place.a de l’at- 
tention pour .vous, et qu’il vous démêle dans l'ail— 
tichambre entre .nulle -liomu^Cs gens de qui il 
détourne ses yeux, de peur de' tomber dans J-’ in- 
convénient dejeur rendre le-salut ou de leur sourire.. 

Se louer de quelquiin, sç louer d'un gi-and, 
plua.se délicate dans sou origine, et qui signifie. 
s.aus doute se louer sqi-niéme en disant d'un grand 

18. 
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Lortt le bien qn’îl nous a fait, on <pt il n’a pas songé à 
nous faird. • 

On loue les grands pour marquer qu ota les voit 
de près, rarement par estime on pav gratitude: on 
ne commit pas souvent ceux qücjj’.ori loue. La va- 
nit>d ou la légèreté l’enj porte quelquefois sur le res- 
sentiment : on est mal content deux, et on les loue. 

S'il est périlleux de tremper dans nue affaire 
suspecte, il l’est encore davantage de s’y trouver 
ccpiiplice d'un grand: il s eu tiré, et tous laisse 
payer doublement, pour lui et pour vous. 

Le. priuce u’a point assez de toute sa fortune 
pour payer une basse .complaisance, si l'on en juge 
par tout ce que celui qu'il veut récompenser 'y, a 
mis du sieu ; et it n'a pas trop de toqte sa puissuuce 
poiu’ le punir, s’il mesure sa vengeance au tort qu'il 
en. a accu. •. . * . . 

La nobles.se. expose sa vie pour le salut de l’état, 
et pour la gloire du souverain ; le magistrat décharge 
le priuce d'une partie du soin de juger les peuples : 
voilà de. part et dàutre des fonctions bien sublitnes • 
ot d'une merveilleuse utilité. Les hommes né sont 
guère.capables deq^ns grandes choses; et je ne sais 
d'où la robe et l’épée ont puisé .de quoi se mépriser 
réciproquement. - • - * V ’ ■ 

S’il est x'r’ai qu'un grand donne plus à la fortune 
lorsqu'il hasarde une vie destinée à couler dans les 
ri», Ve plaisir et l'al)ondanèe, qii un particulier qui 
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nq risque que de$ jours qui sont misérables, il faut 

avouer aussi qu'il a un tout autre dédommagement, 

qui est la gloire et la haute réputation, te soldat île 

sent pas qu’il soit coryul ; il meurt obscur et dansla 

loule : il vivoit de même fcla vérité, mais il vivoit; 

et c’est l’une dés sources du défaut de courage d'ans 

les conditions basses et serviles, Ceux au contraire 

que la naissance démêle d’avéc lè peuple, et e\|x>se 

aux yeux dès hommes, à leur censure, et à leurs 

éloges, sont même capables de sortir par effort de 

lênr tempérafnent , s’il ne les portait pas à la vertu; 

et cette' disposition de cU'itr 'et d’esprit, qui passe 

des aïeux parles pères dans leurs descendants, est 

cette bravoure si familière aux personnes nobles, 

et peut-être la noblesse même. 

JetCz-moi <fims les troupes^ comme- un sïinplc 

soldat, je suis Tiieh.sitk; mettez-moi à la tête d’miè 

armée dont j’aie à répondre à toute l'Europe, je 

suis Achille. ‘ . . 

_•», • • » • 
Les pnncesj sans autre Science ni autre régie,’ 

ont un, goût de comparaison : ils sont nés et élevés 

au milieu et comme dans le centre des meilleures 

choses, à quoi ‘ils rapportent 1 ^ qu’Us lisent , Ce 

qn ils voient', et cç qu’ils entendent. Tout ce qui 

s’éloigne trop de Lulli , de Kacia k, et de Lf. Bji’un , 

est condamné. , *"• • • 

Ne parler aux j tu ries prmcçs que du soin de leur 

rang est un excès de- précantinn . lorsque toute line 
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cour met son devoir et une partie de sa politesse à 
lés réspeçtcr, et qu'ils sont bien moins sujets à igno- 
rer aycun'des égards dus à leur naissance qu’à rt>n- 
f'ondre les personnes et les traiter indifféremment 

et sans distinction des conditions et des titres. Ils 
* > ‘ ' •. , 
qjit. uuc fierté naturelle qu'ils .retrouvent dans les 

occasions ; il ne leur faut de leçons que potir ta ré- 
gler, (juc pour leur inspirer la bonté, l'honnêteté, 
çt l’esprit de discernement. 

• C’est une pure hypocrisie à' un homme d’une 
certaine élévation de ne pas prendre (l abord' le 
rang qui lui est dû , et que totlt le monde lui cède. 
Il ne lui coûte rien d’être modeste , de se mêler dans 
la multitude qui va s’ouvrir pour lui, de prendre 
dans une assemblée' une dernière place', afin que 
tous l’y voient, et s’empressept doten ôter. La .mo- 
destie est d une pratique plus amère aux hommes 
d’une condition ordinaire : s’ils se jettent dans la 
'foule , ou les écrase ; s’ils choisissent un poste in- 
commode, il lepr demeure. 

sirisiarque' sc transporte dairt la place avec un 
héraut et un trompette; celui-ci commence, .toute 
la' multitude accourt et se rassemble.' jicoutcz , pêu- 

ple, dit le héraut; soyez attentif, srlehcé, silence; 

. ' ' • . * * . * •* 

. / , * .. • *4 7 . 

' Çt trait, dit-on, appartient ai^ premier président de ilarlay, 
Qui, ayant feçu un legs de vingt-cimj mille livres* se transporta 
lont exprès de sa terre’à Fontainebleau, pour y flaire dotation de 
relie somme aux pauvres en présence de toute la çouf. • ' 


“Uigitizi^dTjy Goc 


i 


DIvS UHANt'lS. 


m 

Aràtarcfue ,, <jue vous yôj'ez présenti -doit' fqjine 
demain une bonne -action. Je difai plus simplement 
et saii s figure: Quelqu'un fait bieti; veut-il faire 
mieux? que je ne saclu*- pas qu’il lait bien , ou 
que je nç le soupçonne pas du .moins de me l’avoir 
appris. • • -j •; . ' ••••..••» 

‘■fiés meilleures actions s'ahèreut et s'affaiblissent 
par la mauière dont on les fait, et laissent mênic 
douter des intentions. Celui qui protège ou qui loua 
la. vertu pour la vertu x qui corrige ou qui blâme lé 
vice à cause du vice, agit simplement, naturelle- 
ment, sans aucun tour, sans nulle singularité-, sans 
4aste, sans affectation: il n’use point de réponses 
graves et sentenoieuses, encore moins de traits pi- 
quants et satiriques ; .ce n’est jamais une scène. qu il 
joue pour le public» c’est un bon exemple- qu’il 
donne, et un devoir dont il m’acquitte; il ne fournit 
rien- aux vijjit.es des fem'ities, ni au cabinet 1 , ni aux 
■nouvellistes; j( ne donne point à un liuminc agréa- 
ble la matière d’un joli: conte. Le bien qu’il vient de 
faire est un peu' moins su, à la Vérité; mais il a fait 
•ce bicil : que voudroit-il -davantage ? 

. Les «grands ne doivent- point aimer les premiers 
temps; ils ne leur-sont point favorables : il est triste 
pour eux d’y voir que nous -sortions -toits du frère 
et. de la sœur. Les hommes composent ensemble 

1 Hci)dee-vous à l’iris <lo quelques lioiuiihfs (jçns pour la fon- 
vereation . ÇLa JtYuyè're.) • * . • ^ - ’ . 



DES G-RANDS. 


28a 

unp même famille : il u’y a que. le plu» ou le moins 
dans le degré de paëenté. • : . • 

Théognis est recherché dans son ajustement, et 
il Soft paré comme une fénune : il n’est pas hors de 
sa maison qu’il a déjà. ajusté ses yeux et son visage, 
afin que ce- soit une chose faite quand il sera dans 
le public, qu'il y paroisse tout concerté, qire ceux 
qui passent Je trouvent déjà gracieux et leur soù- 
rinnt, et que nul ne lui échappe. Marche-t-il daps 
les salles, il se tourne à droite où il y, a- un grand 
monde j et à gauche où il n’y a- personne; il salue 
ceux qui y sont, et ceux qui n’y sont pas. U em- 
brasse un homme qu'il trouve sous sa main; il lui. 
presse la tête contre sa poitrine : il demande en- 
suite qui est celui qu’il a embrassé- Quelqu’un a 
bçsoiu de lui dans, une affaire qui est facile, il va 
le trou ver, lui fait sa prière: Théognis l’écoute fa- 
vorablement; il est ravi de lui être bon à quelque- 
chose, il le conjure de faire naître des occasions de 
lui rendre service; et, comme celui-ci insiste sur 
son affaire, il lui dit qu’il ne. la fera point; il le 
prie de se mettre en sü plaçe, il leu fait juge; le 
clieut sort reconduit, caressé", con fus v presque con- 
tent d’être réfiiSé. 

' C’est avoir une très mauvaise opinipn des hom- 
mes, et néanmoins les bien connoitre, que de croire 
dans un grand poste leur imposer par des caresses 
étudiées, par de' longs et stërijes embrassements. 
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Pamphile ne s'entretient pas avec les gens rpi’il 
rencontré dans les salles ou dans les coturs : si Ion 
en croit sa gravité et l’élévation de sa voix, il les 
reçoit, leur donne audience, lies congédie, il a des 
termes tout à-lu-fois civils et hautains, UHe ' honnê- 
teté impérieuse et qu’il emploie-sans discernement: 
il a une fausse grandeur qui l'abaisse, et qui em- 
barrasse. fort ceux qui sont ses amis, et qui ne veu- 
lent pas le mépriser. 

• Un Pamphile est plein de lui-même, ne se perd* 
pas <1© vue, ne sort point de l’idée de sa grandeur,-, 
de se? alliances, de sa •charge, de sa dignité: il ra- 
masse, pour ainsi dire, toutes «es pièces, s'en enve- 
loppe pour se faire valoir ^ il dit : Mon ordre, mon 
cordon bleu •; il l étale, ou il le cache par ostentation : 
uitPamphile, en un. mot, veut être grand; il croit 
l’être, il ne lest pas, il est d'après un grand. SL 
quelquefois il sourit a un ho'mmc du dernier ordre, 
à un homme d'esprit, il cliéisitson temps si juste 
qui}- n'est jamais pris sur le -fait: aussi la rougéur 
lui monteroit-elle au visage s’il était malheureuse- 
ment surpris dans la moindre familiarité avec quel- 
qu'un qui. n’est ni opulent, ni puissânf, ni ami d’un 
ministre, pi sou. allié, ni" sou domestique. Il est 
sévère. et inexorable, à qui n’a.point encore fait sa 
fortune : il vous aperçoit un jour dans mro galerie, 
et H. vous fuit; et le lendemain s H volts trouve en 
un endroit moins public, ou, s’il est publiç; cnia 
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compagnie. d’un grand, il pfend courage, il vieril 
à vous, et il vous <fit: Vous ne faisiez pas hier sem- 
blant fierions voir. 'Tantôt, il vous quitte, bntsqne- 
ment pour joindre, un --seigneur ou un premier 
commis; et tantôt, s’il les trouve avec vous en 
conversation, il vous eotipe et vous les enlève." 
Vous l’abordez’ une- autre fois, et il ne s’arrête 
|>as; il se fait suivre, vous parle si liant que c'est 
une scène pour ceux qui passent. Aussi les PaiA- 
^ 'p b dès sont-ils toujours comme sur un théâtre; gens 
nourris dans le faux, et qui ne haïssent rien •tarif 
due 'd’être naturels; vrais personnages de comédie, 
des Floridors, des Mondons. 

» On ne tarit point sur Jes Pamphiles.: ils sont bas 
et timides devant les princes et les ministres, pleins 
de hauteur et de confiance avec ceux qui n'ont. que 
de la vertu; muets et. embarrassés avec Jés- savants; 
vifs, hardis, et décisifs, avec ceux qui ne savent 
rietr. Ils parlent de guerre à un "homme* de robe, 
et de politique à un- financier;- rU savent l’histoire 
avec lés femmes; ils sont poètes avec nu docteur, 
etgéométrcs avec un poète. De maximes, ils ne s'en 
chargent pas; de principes, encore moins: ils vi- 
vent à l’aventpre, poussés et entrataés-paiMfe vent • 
de la faveur, et par l’attrait des richesses. Ils n opt 
point dopiuion tpii soit -à eux, qui leur soit propre; • 
ils en empruntent à mésure qu’ils en ont besoin ; 
et celui à qui ils ont recours n’est guère un homme 
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sage» on habile , ou .vertueux ; c’est un homriie à la 
mode. > '• * • ■" : **.' ;' ' . • ’\ s 

Non» dvons pondes grands et pour les gens en 
place une jalousie stérile, -ou une haine impuissante 
qui ne nous -venge point de leur splendeur et dé 
leur clév'rftion, erqui ric fa if qu’ajouter à notre pro- 
pre misère lé poids insupportable du bonheur d’au- 
trui: que faire contre une maladie de l’ahic si in- 
vétérée et si contagieuse? Contentons-nous de pen, 
et de moins encore, s’il est possible; sachons per- 
dre dans l’occasion ; la recette est infaillible, et je 
consens à l’éprouver: j’évite par-là d'apprivoiser 
un’suisso, ou de fléchir tin .commis; d’être repoussé 
à une porte par la foule innombrable de clients ou. 
de courtisans dont la maison- d’tm ministre se dé- 
gorge plusieurs fois le jour, de languir dans sa salle 
d’audience , de lui demander en tremblait et en 
balbutiait une chose juste, d’essuyer, sa gravité,' 
son rjs amer, et son : laconisme. Alérs je ne le hais 
plus, je ne lui porte plus d’envie; il ne me fait au- 
cune prière, je ne lui en fais pas; nous sommes 
égaux, si ce n’est peut-être qu’il n’est pas tranquillê, 

. et que je lç suis. 

■’Si les grands ont les occasions de nous faire du 
bien,- ils. ep ont rarement la volonté; et, s’ils dési- 
rent dé nous faire du mal, ils, n’en trouvent pas 
toujours les occasions. Ainsi l’on peut être trompé 
dans l’espèce de culte qu’ori leur rend T s’il n’-çst 
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fondé que sur l'espérance ou sur la crainte'; et uhc 
longue vie se termine quelquefois sans qu'il arrivé 
de dépendre d’eux pour ’le moindre iritérêt, ôu 
qudn leur doivé- sa bonne ou mauvaise fortune. 
Nous devons les honorer parcequ’ils sont grands, 
et que nous sommes petits; et qu’il y erra d’autres 
plus petits que nous, et qui nous honorent.. 

A la cour, à la ville, mêmes passions, mêmes 
foiblesses, mêmes petitesses, mêmes travers d’es- 
prit, mêmes brouilleries dans les familles et entre 
les proches , mêmes envies , mêmes antipathies : 
par-tout des .brus, et des belles-mères,' des maris et 
des femmes, des divorces, dés ruptures, et de mau- 
vais raecommodcipeuts; pan-tout des humeurs, des 
colères, des partialités, des rapports, et ce qu’on 
appelle de mauvais discours ; ."H cc de bons yeux 
o/i .voit. sans peine la petite ville, la rue Saint-Denis^ 
domine transportées à V** 1 ou à F** \ Ici l’on croit 
se haïr avec pins do fiferté et /le hauteur, et peut- 
être avec plus dé dignité, on se nuit réciproque- 
ment avec plus d’habileté et de finesse; les coïèrds 
sont plus éloquentes, et Ion se drt des injures plus 
poliment. et en .meilleurs termes; l’on n’y ■ Messe 
point la pureté de la langue; l'on n’y offense qtie 
les hommes ou que leur réputation 1 : tous les dehors 
du vice y sont spécieux; mais lé fond, encore une 

1 Vcnwille£ — .* Fontainebleau. . . 
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fois, . y est le même que dans les cQnditions-los plus 
ravalées : tout le bas* tout le foible et tout, l'indigne*, 
s’y trouvent'. Ces hommes si gralnls im par leur 
naissance, ou par leqrs laveurs, on pâr leuj's digni- 
tés,, ces têtes si fortes et si habiles, ces femmes" si 
polies èt si spirituelles, tous méprisent le peuple J " 
et ils sont peuple. • 

, Qui dit le peuple # dit plus d’une chose : c'est une 
vaste expression ; et l’on s’étonneroit de voir ce 
quelle embrasse, et jusqu’où elle s’étend. Il ÿ‘n 
le peuple qui est opposé aux grands; c'est la po- 
pulace et la multitude: il y a le peuple qui est 
opposé aux sages, aux habiles et aux vertueux ; ce 
sont les grands comme les petits. 

. Les grands se gouvernent par sentiment: aines 
oisives sur lesquelles tout fait d’abord une vive 
impression. Une chose arrive, ils en parlent trop, 
bientôt ils en parlent .peu, ensuite ils n’en parlent . 
plus, et ils n’eu parleront plus : action, conduite, 
ouvrage, événement, . tout est oublié; ne leur de- 
mandez ni correction, 'ni prévoyance, ni réflexion,, 
ni rccounoissaricc , ni récompense. 

L’on se porte aux extrémités opposées à l’égard 
de certaius personnages. La satire, après leur mort, 
court parmi le peuplé, pendant que les voûtés des ' 
temples, retentissent de leurs éloges- Us. ne méri- 
tent quelquefois ni libelles, ni discours funèbres; 
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quelquefois aussi ils sont dignes de tous les deux. 
. L’on doit se taire sur les pirissâots; il y a presque 
toujours de la flatterie à en dire du bifen : il- y a du 
péril à en dire du mal pendant qu’ils vivent, et de 
la lâcbeté, quand ils sont morts. . • , . 
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• -*. • » * * ‘ , I 

Quand on parcourt sans. la prévention de son 
pays toutes les formes de gouvet-nemént, l’on ne 
sait à laquelle se tenir; il y a dans tontes. lë moins 
bon et le ntoins mauvais. Ce qu’il y a de’plus rai- 
sonnablq et de plus sûr c’est d’estimer celle où 
l’on est né la meilleure de - toutes , et de s’y sou- 
mettre. ' ■ ’’’ /-T ‘ ' 

' Il ne faut ni art ni science pour exercer la tyran- • 
nie; et la politique qni ne consiste qu’à répandre 
le satfg est fort bornée et de nul raffinement ; elle 
inspire de tuer ceux dont . là vie est un obstacle- à 
notre ambition : un homme né cruel fait cela sans 
peine; c’esÇ.la manière la .plus horrible cl la plus 
grossière de.se maintenir ou de s’agrandir. 

C’est une politique sûre et ancienne dans les ré- 
publiques que d’y laisser le.péuple s’endormir dan* 
les fêtes, dans les spectacles, dans le luxe, dans le 
faste, -dans leaplaisirs , dans la vanité et la mollesse : 
•le laissertse remplit' du. vide , et savoqrer la .baga- 
telle; quelles grandes démar.chèà ne tait-on pas au 
despotique par cette indulgence ! ' . 

Il n'y a point de patrie . dans’ le despotique ; 
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d'autres éhoses y suppléent, 'l'intérêt, la gloire, lé 

service du prince. • . ‘ • 

Quand on veut changer et innover dans une ré- • 
publique, c’est moins les choses que le tdmps que 
I on considère. H y a des conjonctures où l’on sent 
bien qu’on ne sauroit trop attenter contre le peu- 
ple ; et il y en a d'autres où il est clair qu'on ne peut 
trop le ménager: Vous, pouvez aujourd’hui ôter à 
cette ville' ses franchises, ses droits, ses privilèges; 
mais demain ne soiigoz pas même à réformer ses 
. enseignes. 

Quand le peuple est en mouvement, on ne com- 
prend pas par où le calme peut y rentrer ; et , quand 
il est paisible, on ne voit pas par ou le calme pent 
en sortir. 

Il y a de certains maux dans la république, qui 
y sont soufferts, parcdqu'ils préviennent ou empê- 
chent de plus grands maux ^il y a d autres maux 
qui sont tels seulement, par. leur établissement, et 
qui, étant dans leur origine un abus ou un mau- 
vais usage , sont moins 'pernicieux dans leurs suites 

dans la pratique qujine. loi plus juste, ou. une 
coutume plus raisonnable. L on voit une espece de 
maux que l’on peut corriger parle changement ouja 
nouveauté, qui est un mal, et fort dangeieux #1 y . 
en a d'autres .cachés et eufoncés conque tlos ordures 
dans un cloaque ,’ je. .veùx dire ensevelis sous lâ 
honle,.sous le seclèt, et dans l'obscurité: on ne 
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peut lek fouiller et les jrenuier qu’ils n’exhalent le 
poison et l’infamie i les pl Us sages doutent quel- 
quefois s’il est mieux de conpoîtreces maux que de 
les ignorer? L’dn lofèrt^ quelquefois dank^nn état 
un assez '.grand mal, içais qui- détourne un, million 
de petits maux ou d’inconvénients, qui tous se- 
raient inévitables et irrémédiables. 11 se trouve des 
maux dont chaque particulier gémit, et qui devien- 
nent néanmoins un bien public, quoique le public 
ne soit autre cliosc que tous les particuliers. 11 y a 
des piaux personnels qui concourent au bien et à 
l’avantage de chaque famille. Il y en a qui affli- 
gent, ruinent, ou déshonorent les familles, mais 
qui tendent au bien et à’ia conservation de la ma- 
chine de fétat ét du gouvernement. D’autres maux 
renversent des états, et Sur leurs ruines en élévent 


, , • — 

de nouveaux. On eii a. vu enfin qui ont sapé parles 
fondements de grands empires,- et qui les o lit fait 
évanouir de dessus la terre, pour varier et renou- . 

s 

veler la faèe dé l'univers. . 

Qu’importe à l'état çni’Ergastc soit riche, îjû'il 
ait des ehietis qui arrêtent bien, qu’il crée lés mo- 
des sur les équipages et.stfr les habits, qu’il abonde 


médités 1 tout le public, le , particulier ‘est-if 
compté? La consolation, des "peuples dans lés cho- 
ses tçii lui (5 osent un peu’ est de savoir qu’ils solda-, 
gent le priHoe, on qu’ils 'n’enriébissent que lui: ils 

i. t<j 
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rie se croient point redevables à Ergaste de TetpV 
bellissemerit de' sa' fortune. ■ 

La guerre a pour elle l’antiquitéjjcHo a été dans 
tous le?* siècles : on l a toujours vue remplir Je ‘ 
inonde de veuves et d’orphelins, épuiser les fa- 
milles d'héritiers, et' faire périr les 'frères' à une 
inémé bataille. Jeune SoyKcûur je regrette ta 
vertu, ta- pudeur* ton esprit déjà mûr* pénétrant, 
élevé, sociable; je plains cette ipoçt prématurée 
(|iii te joint à ton intrépide frère, et t’enlève à une 
cour où tu nas fait que te montrer: malheur dé- 
plorable, mais ordinaire! De tout temps les hom- 
mes, pour quelque morceau de terre de plus ou 
de moins, sont convenus. entre eux de se dépouil- 
ler, se brûler, sé tuer, «■Kp'ger ](■$ uns lès autres; 
et, pour le faire plus kigénieusemenf et avec plus 
de sûreté, ils ont iu venté d’epelles régies qu-on'ap— 
pflile l’art militait: ils mit attaché à lajvatiqne.de 
eéS règles la gloire* un la plus sûlide réputation ; et 
iLs ont ilepuis' enchéri de Siècle en siècle sur la ma- 
nïèrè dc-se détruire réci^roquerflent. De l’iii justice 
des...pt''çu)iers .(vînmes, comme de son uniqttc 
source, est venue la guerre, ainsi que la nécessité 
où ils seront trouvés de se donner des maîtres qui 
fixassent leurs draitstet leurs prétentionWSi, Ém- 

' ms • 

* Le chevalier tic Soyecouf, tlujir hvoit £té tü£ à la ba- 

laillc tle Flcurus, en juillet 1690, erqui mourut ü ois jotlis apiùs 
lui de* blessures qu’il avcfiPfseçues à rêtte.rmmc bnflmfc'. 
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tent dn sien, on eût pu s’abstenir du bien de sirs 
voisins, on avoit pour toujours la paix et ladibefté. 

Le peuple paisible dans ses- foyers, au milieu 
des siens, et dans le sein d'une grande ville où il 
n’a rien "à craihdre ni pour ses biens ni pour sa 
vie, respire le feu et le sang, s'occupe de guerres, 
de raines, d’embrasements et de massacres, souf- 
fre impatiemment que des armées (pii tiennent la 
campagne ne viennent point à se rencontrer, t»u.si. 
elles sont une fois ert présence, qu’elles ne combat- 
tent poi*t, ou si elles se mêlent, (pie le combat de ’jf 
soit pas sanglant, et qu'il y ait moins de dix mille 
hommes sur la place^. Il va même souvent jusqu'à • 
oublier ses iutérêts les plus chers, le repos et la sû- 
reté, par l’amour qu’il a pour le' changement, et 
par le goût de la nouveauté ou tles choses extraorr 
dinaires. Quelques uns consentiraient avoir une 
autre fois les ennemis aux portes de Dijon ou de 
( lorbie, à voir tendre des chaînes, et faire des .bar- 
ricades, pour le soûl plaisir d’en dire ou d’en ap- 
prendre la nouvellç. • 

Démophile, à ma droite, se lamente et s'écrie: 

Tout ést perdu ,.c est fait de l’état; il est du moins 
sur Te penchant de sa ( rpine. Comment résister à 
une si forte et si générale conjuration ? Quel libyen , 
je pe dis pas d’étrétsupèl-iciir, mais de suffire seul 
à taùt et de si puissants ennemis.’ Cela -est sans 
exemple dans la tnonarebié. Un héros, un AciflLfÆ 
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y succomberoit. Qn a fait, ajoute-t-il, de lourdes 
fautes : je sais bien Ce que je dis, je suis du métier, 
j’;u vu la guerre, ef l’iiis.toire m'en a beaucoup ap- 
pris. 11 parle là-dessus avec admiration d’Olivier 
Lellaim et de -.Jacques Cœur 1 : c’étoierit là des 
boulines, dit-il, c’étoieut des ministres. II débite 
ses nouvelles, qui soitt toutes les plus tristes et Tes 
plus désavantageuses quq , bon pourroit- feindre : 
tantôt un parti des ufttres a été attiré dans une em- 
buscade, et taillé en pièces; tantôt quelques trou- 
pes renfermées dans un château se sony rendues 
âux ennemis à discrétion , et ont passé par le fil’ de- 
• l'épée. Et, si vous lui dites que Ce bruit est fatix , et 
qu’il ne se confirme point,' if ne vous écoute pas : 
il ajoute qu'un tel général a été tué; et bien qu'il 
soit vrai qu'il- ira reçu qu’une légère blessure, et 
que vous l’en assuriez, il déplore sa mort, il plaint 
sa veuve, ses enfants, l’état; il se plaint lui-mèipe: 
Jl a perdu. un bon ami et une grande fnOleclion. 11 dit 
que la cavalerie allemande est invincible: il pâlit 
au seul nom des cuirassiers de l'empereur. Si l’on 

attaque cette place, continue-t-il, on lèvera le • 

• • ’ 

• * Olivier Lcpaim , fils d’un paysan de Flandre, d'abord baf'bkr 

de Louis X<, et ensuite son principal ministre, pendu en ïfii* 
au coin mejueau nt au règne, de Clurlcs VIII. — Jacques Cœur, 
riche et*-fa iiicîix commerçant, devint Trésorier de l'épargne, de 
Charles VU, à qui il rendit les plu».grarids services j et qui, après . 
l'avoir coiuldé.d honneurs, finit par le sacrifier à une cabale de 

• ■ 1 . » 

•cour. • 
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siyge, ou -Ion demeurera sur la défensive sans li- 
vrer de conduit ; ou, si on le livre, on le doit per- 
dre; et, si on l^perd, voilà l’ennemi sur la fron- 
tière. Et, comme Hémophile de fait voler, le voilà 
dans le cœur du royaume : il entend déjà sonner le 
beffroi dos villes r et crier à l'alarme ; .il soqge à son 
bien et à ses terres: où conduira-t-il son argent, ses 
meubles, sa famille ? où se réfugîcrà-t-il ? en Suisse, 
ou à Venise? , 

Mais à ma gauche Basilide met tout d’un coup 
sur pied une armée dç trois’ cent mille hommes, il 
n’en rabattroit pas une seule brigade : il a la liste 
des escadrons et des’ bataillons, des généraux, ot 
des officiers; il n'onblie pas l'artillerie ni le bagage. 
Il dispose absolument de toutes ces troupes : il en 
envoie tant ej^tllemagne et tant en Flandre-, il 
■réserve un certain nombre pour les Alpes, un .peu 
moins pour leS Pyrénées, et il fait passer la tuer à 
ce qui lui restç. Il ■commît les marches de ces ar- 
mées, il saitee quelles feront et ce quelles ne fe- 
ront pas; vous diriez qu’il ait l’oreille du prince, 
ou le secret du ministre. Si les ennemis viennent 
de perdre une bataille où il soit .demeuré sur la 
place quelque neuf à dix mille hommes des leurs, 
il en -compte jusqu’à' Iront e^mille, ni plus ni moins; 
car ces nombres sont toujours fix’S ot certains, 
comme de celui qui est .bien informé. S’il apprend 
le matin. /jue nous avons perdu une bicoque, non 
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seulement H envoie s’excuser, à sés amis qu'il ^ la 
veille 'conviés à iliner, mais- même ce^ jour-là il në 
dîue point; et, s’il soupe, c’èst sans appétit. Si les 
nôtres assiègent une place, très forte, très régu- 
lière, pourvue de vivres et de 'munitions^ qui a 
une bonne garnison, commandée par un homme 
d’un grand courage, il dit que la ville a des en- 
droits foibles et mal fortifiés, qu’elle manque de 
poudre, que son gouverneur manque d’.expériénçe, 
’çt quelle capitulera après huit jours de tranchée 
ouverte. Une autre fdis il Recourt tout hors d'ha- 
leine, et après avoir respiré un peu: Voilà, s’é- 
crie-t-il, une grande nouvelle’; ils sont défaits, -et à 
plate couture, le général, les chefs, du moins line 
bonne partie, tout est tué, tout a péri. Voilà; con- 
tinue-t-il, un grand massacre , eMil» faut convenir 
que nous jouons d’un grand bonheur. Il s’assit 1 , jl 
souffle après avoir débité sa nouvelle, à laquelle il 
ne manque qu'une circonstance, qui est qu'il est 
certain qu’il n'y a ppint .cn de bataille. Il assure 
d’ailleurs qu’un tel prince renonce à la ligue, et 
quitte ses, .confédérés ; qu'un autre se dispose à 
prendre le mém,c parti : il croit fermement avec la 

• . ‘ v , * . • o • • . • 

1 11 s'assit, pour il s'assied. C’est ce qnc portent fouies Ifs édi- 
tions données par lat iîruvère^; et ce qui fait croire que ee n’csr 
point une faille d'impression , mais une manière d'écrire parli- 
rRlièrc à'I'auteiir, reil qu'on retrouve le même solécisme dans le 
caractèie’du Distrait. • , 
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popülace qu'un troisième est mort, il '■oonjme .le 
lieu oii il est enterré; et, quand on est détrompé 
aux halles et aux faubourgs, il parie encore pour 
l'affirmative. 11 sait, par mie- voie indubitable-, «pie 
T. K. L. ‘.fait de grands progrès contre 1 empe- 
reur ;-que le grand-seigneur arme puis'sammeht',.ne 
veut point de paix, et que son visirva so montrer 
une -autre foisaux portes de Vienne: il, trappe ‘«les 
mains, et il tressaille sur cet événement, dont il ne 
Æouteplus. La triple alliance chez lui est. un Cer- 
bère, et les ennemis autant de monstres à assom- 
mer. Il ne parle «pie de lauriers, que «le palmes, 
«pie de triomphes^ et que de trophées. Il § dit dans 
le discours familier: Notre auquste héros, noire 
. grand- potentat, notre invincible monarque. Itedui- 
sez-lc, si vous pouvez, à dire simplement : Le ro\ a 
beaucoup d'ennemis'; ils sont puissants, ils sont unis , 
ils sont aitjris : il -les a vaincus ; j’espère toujours qu'il 
les pourra vaincre. Ce style, trop ferme et trop dé- 
cisif pour Hémophile, n’est pour Unsilide ni assez 
pompeux, ni assez exagéré : il a bien d’autres ex- 
pressions en tété ; il travaille aux- inscriptions des 
arcs et des pyramides qui doivent orner la ville 
capitale un jour «l’entrée; et, dès «pi il entend dire 


‘Tékéli, noble hongrois, qui ftva fétcndantde.la révollccon- 
tre l’empereur, «mit scs armes à.eelles «lu croissant, fil trembler 
son maître dans Vienne, él moirrut, presque oublié, en 1705, 
près-de Constantiqoplc. . , 
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que lçs armées sont en présence, ou qu'une place 
-est investie, il fait déplier sa t'obe et la mettre à 
I air, afin qu elle soit fonte prête pour la cérémonie 
de la cathédrale. 

Il faut qne le capital d’une affaire qui assemble 
•défis une ville les plénipotentiaires ou les agents 
des couronnes et des républiques soit d’une longue 
et extraordinaire djscussion , si elle leur coûte-plus 
de temps, je ne dis pas que les seuls préliminaires, 
mais que le simple réglement des rangs, des pré- 
séances, et des autres cérémonies. ’ 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un camé- 
léon , est un protée: semblable quelquefois à- un 
joueur habile , 11 ne montre ni humeur, ni com- 
plexion , soit pour ne point donner lieu aux con-, 
jectures, ou se laisser pénétrer, soit pour né rien 
laisser échapper de son secret par passion ou par 
foiblesse. Quelquefois aussi il sait feiudre le carac- 
tère le plus conforme qux vues qu’il a, et aux 
besoins où il se trouve, et paraître tel qu’il a' in- 
térêt que les autres croient qu’il est en effet. Ainsi 
dafis une grande puissance , ou dans une grande 
foiblesse, qu’il veut dissimuler, il est féline et in- 
flexible, pour ôter l’envie de’ beaucoup obtenir;, ou 
il est facile, pour fourniraux autres les occasions 
de lui demander, et se donner .la. même licence. 
Une autre fois,. ou il est profond .et dissimulé, pour 
cacher une vérité -en l'annonçant, parcequ’il lui im- 
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porte qu’il l’ait dite et qu’elle 11 e soit pas crue; ou 
il est franc et ouvert - r afin que , lorsqu’il dissimule 
ce' qui ne doit pas être su, l'on croie néanmoins 
qu’ou niguore rien de ce que l’on veut savoir, et 
que l’on se persuade qu’il a tout dit. De même, ou 
il est vif et grand parleur, pour faire’ parler- les 
autres, pour empêcher qiron ne loi parle fle.ee 
qu’il ne vêpt pas ou de ce qu’il ne doit pas savoir, * 
pour dire plusieurs choses indifférentes qui se mo- 
difient ou qui se détruisent les unes les autres, qui 
confondent dans les esprits la crainte et la con- 
fiance, pour .se défendre -d’une ouverture qui- lui 
est échappée par une autre qu’il aura faite; ou il 
est. -froid et taciturne, pour jeter les autres dans 
l’engagement de parler, pour écouter long-temps, 
pour être écouté quand il parle, pour parler avec 
ascendant et avec poids, pour faire des promesses 
ou des menaces qui portent un grand coup, et qui 
ébranlent. 11 s’dûvrê et parle le premiqj-, pour, en 
découvrant les oppositions, les contradictions, les 
brigues, et les cabales des ministres étrangers sia- 
les propositions* qu’il aura avancées, prendre ses 
mesures et avoir la réplique: et, dans une autre 
rencontre, il parle le dernier, pour ne point parler 
en vain, pour être précis, pour connaître parfai- 
tement les choses sur quoi il est permis de faire 
fond pour lui ou pour ses .alliés, potu- savoir ce 
cpi’il-doit demander et ce qu’ifpeut obtenir. U sait 
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parler en termes clairs et tunnels.;, il sail encore 
mieux' parler ainhigmnent, d’une nrtanière envelop- 
pée, user’de tours ou de mots équivoques, qu i! 
peut faire valoir ou diminuer dans les occasions et 
selon ses intérêts. Il demande peu quand il ne veut 
pas donner beaucoup. 11 demande beaucoup pour 
avoir peu, et devoir plus sûrement. 11 exigé d’a- 
bord de petites choses , qu’il prétend ensuite lui 
devoir être comptées pour lieu, çt qui ne l'excluent 
pas d’en demander une plus grande; et il évite au 
contraire de comrtiencer par obteuir un point im- 
portant, s'il l'empéçhe d'en gagner plusieurs autres 
de moindre conséquence, mais qui tous ensemble 
l'emportent sur le premier. Il demande trop pour 
être refusé , mais dans le dessein de se faire un droit 
ou nue bienséance de refuser lui-même ce qu'il sait 
bien qui lui sera demandé, et qu’il ne vei^t pas 00 - 
troyer : aussi soigneux alors <1 exagérer .Ténounité 
de la demandé, et de faire convenir; s’il se peut-, 
dès ‘raisons qu’il a de n’y pas entendre, que daltoi- 
blir celles qu’on prétend avoir de ne lui pas accor- 
der ce r qu’il sollicite avec instance-, également ap- 
pliqué à faire sonner haut et à grossir dans 1 idée 
des autres le peu qu'il offre, et à. mépriser ouyer-, 
tomont le peu (pie I on consent de lui donner,. U 
fait de. fausses offres, mais extraordinaires, qui 
donnent de la Jéfiartce, et obligent d<? rejeter*ce 

que loti aceepteroit inutilement; qui lui sont ce- 
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pendant une occasipO.de faire, des demandes exor- 
bitantes, et mettent dqus lenrtort ceux <|ui les lui 
refusent. Il accorde plus qu’on pe lui demande, 
pour avoir encore plus qu’il ue doit donner. Il se 
fait longtemps prier, presser, importunée, sur une 
chose médiocre, pour éteindre les espérances, et 
ôter la pensée d’exiger de lui rieirdc plus fort; ou, 
s'il se laisse fléchir .jusqu'à l’abandonner, ç’est 
toujours avec des conditions' qui lui. font partager 
le gain et les avantages avec ceux qui reçoivent, Il 
prend directement ou indirectement l’intérêt d’uu 
allié-, s’il y trouve son utilité et lavaitcemciit de ses 
prétentions. 11 ne parle que de paix, qUe d’aljjan- 
ôe,s, (pic de tranquillité publique, que d’intérêt 
publie; et en effet il ne songe qu'aux siens, c’est- 
à-dire" à ceux' de stm maître ou de sa. république. 
TautOt il réunit quelques uns qui étoient contraires 
les uns aux autrôs, et tantôt il divise quelques au- 
tres qifi étoient unis; il intimide les forts et- les 
puissants, il encourage les foitjles; il unit d'abord 
d’intérêt plusieurs foibles contre un plus puissant , 
pour fendre la balance égale ; il se joint ensuite aux 
premier^ -pour la faire peheher, et il leur, vend 
cher sa protection et soii alliance, li sait intéresser 
ceux avec qui il traite; et par uu adroit manège, 
par de fins et de subtils détours, il leur fait sentir 
leurs àvanlages particuliers', les biens et les hon- 
neurs qu'ils peuvent espérer par une certaine faci- 
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lité, qui ne choque .point leur commission, ni les 
intentions dé leurs nlatîtres: il ne vÊu't pas aussi 
être cm imprenable par cet endroit; il laisse voir 
en lui quelque peu de sensibilité pour sa fortuné: 
il s’attire par-là des propositions qui lui décour- 
vrént Jéÿ'vues des autres les plus secrètes, leurs 
desseins les plus profonds, et leur dernière res- 
source; et il en- profite. Si quelquefois- il est lésé 
dans quelques chefs qui ont enfin été réglés, il crie 
haut; si c’est le contraire, il cric plus haut, et jette 
ceux qui perdent sur la justification et la défensive. 
11 a son fait digéré par la cour, toutes ses démar- 
ches sont mesurées, les moindres avances qu’il fait 
lui sont prescrites, et- îl agit néanmoins dans les 
points difficiles, et dans les articles contestés, 
comme s'il -se relàcboit de lùi-rtfémc'sur-le-champ, 
et comme par uu esprit d’acconuuodement : il ose 
même promettre à l’asSemblée qu’il fera goûter la 
proposition , et qu’il n’en sera pas désavoué". Il fait 
courir un bruit faux des choses seulement dont il 
est chargé , muni d’ailleurs de., pouvoirs particu- 
liers , qu >1 ne découvre jamais qu'à l'extrémité , et 
dans les moments où il lui serait pernicieux de ne 
les pas mettre .en usage. Il tend sur-tout par ses in- 
trigues au solide et à l'essentiel, toujours près de 
leur sacrifier les minuties et les points d’honneur 
imaginaires. 11 a du. flegme * il s’arme de courage 
et. de patience, il ne.se lasse point, il fatigue les 
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autres, et les-pousse, jusqu'au découragement: il-Se 
précautionnç.et-s’eiiduccit contre les lenteurs et le* 
remises , contre les reproches , les sMÉpçons , les dé- . 
fiance^, contre les difficultés et les obstacles, per- 
suadé que.le temps seul et les conjonctttresaniéuent 
les choses et conduisent les esprits au point oû on. 
les souhaite. 11 va jusqu'à Joindre un intérêt se- 
cret à la rupture de lajnégociatrpn , lorsqu'il desire 
le plus ardemrpenf qu’elle soit'contiriuée ; et, si au 
contraire il a des ordres précis de faire les demitets 
efforts pour la rompre, "il croit devoir,' pour. y 
réussir j- en presser la continuation et la fin.- S’il 
survient un grand événement-, il se roidit ou fl se 
relâche selon qu'il lui est Utile ou préjudiciable^ et 
si, par une grande prudence, i( sait le prévoir, il 
presse et ü temporise selon que l’état pour qui il 
travaille en doit craindre ou espërér ; et il régie sur 
scs besoins ses conditions. Il prend conseil du temps, 
du lieu, -.des occasions,- de sa puissance pu de sa 
foiblesse, du génie des -nations’ avec qui il traite, 
du témpérartieUt et du caractère des personnes 
avec qui il négocie. Toutes ses vues, toutes ses 
maximes; tous les raffinements de sa politique, 
tendent à une seule fin , qui *est de netre point 
trompé, et de tremper les autres. ' 

Lé caractère des François demande du sérieux ' 
dan* le souverain. / . ' 

' L’un des malheurs du prince est d’être souvent. 
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trtop plein de son secret,' par le péril qn’il y a Ÿ 'à le 
répandre : sou bonheur est de rencontrer une peK- 
. sonne sûre qt*rn décharge. • 

B ne manqué rien à un roi qtic les doüccurS d’une 
vie privée:, il ne petit être consolé d’une si grande 
■perte que par le charme de l'amitié y et par la fidé- 
lité de ses aniis. • . '•••♦.- 

Le plaisir d’un' roi qui ipérite de Ietre est de 
l'être moins quelquefois , de sortir dii théâtre , de 
qhîtter le bas de saye k et les brodequins, et de 
joûcr avec une personne de confiance uû rôle plus 
familier. • v-rÇ 

Rien ne fait plus d’ijoàriteur au prince que Ig mo- 
destie de son favori. 

« 

Le favori n’a point de suite ; il ést sans engage- 
ment et sans liaisons. Il peut être entouré dp pa- 
rents et de 'créatures} mais il n’y. tient pas: il est 
détaché de tout,. et comme isolé. . • 

Jé. ne doute point qu’un favori , s’il a quelque 
■ force et quelque élévation , ne se trouve souvent 
confus et déconcerté deS bassesses, des petitesses 
^e.la flatterie, des soins superflus et des atten- 
tions, frivoles de ceux qui le - courent, qui le sui- 

«éV- 4W ■ - * r'*"» ■* • t ' * • 

• Le hat Je saye est h partie inférieure du raye, habillement 
romain appelé en latin sagum. <ki bas de saye est ce qu'on noin- 
* moit, sur nos théâtres ,■ tonnelet, espèce de tabliecplissé, enflé et 
circulaire, dont s’affllbloicitt les acteurs tragiques dan» les pièces 
romaines ou grecques: . 
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vciit, ci qui s'attachent à lui comme ses viles créa- 
tures, et qu’il ne se dédommage dans le particulier 
d’une si grande servitude , par les ris et 4a mo- 
querie. ■ 

Hommes en place, ministres, favoris, me per- 
metttez-voiis de le. dire? ùe vous reposez point" sur 
vos descendants pour le soin de votre mémoire' et 
pour la durée de votre nom : les' titres passent, la 
faveur s’évanouit, les dignités se perdent,' les ri-r 
cliesses se dissipent, et le mérite dégénère. Vous 
avez des enfants, il est vrai, dignes de vous; j’a- 
joute même capables de' soutenir toute votre for- 
tune: mais qui peut voih en. promettre autant de 
vos petits-fils ? Nè m’en. croyez pas, regardez , cette 
unique fois, dé certains hommes que vous ne re- 
gardez jamais , que vous dédaignez; ils ont des 
aïeux, à qui, tout grands que vous êtes, vous ne 
faites qiié suècédcr. Ayez de la vertu et de l’huma- 
nité ;’çt Si vous me dites, qu 'aurons-nous de plus?, 
je vous répondrai, de l’humanité et de la vertu.': 
martres alors de l’avenir, et indépendants dïrfie 
postérité,, vous êtes sûrs de durer autant que 1;^ 
monarchie; et dans le temps que l’on montrera les 
ruines de vos. châteaux , et peut-être la- seule place 
où -ils étoieut construits,' 1 idée, de vos louables ac- 
tions sera encore fraîche dans l’esprit des peuples; 
ils considéreront avidement vos -portraits et vos 
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médailles;' ils diront: Cet homme.', dont.vous re- 
gardez la peinture, a parlé à son maître avec force 
et avecdilferté, et a plus craint de lui nuire que de 
lui déplaire; il lui a permis d’être bon et bienfai- 
sant , de dire de ses villes , ma bonne ville, et de son 
.'peuple, mon peuple. Cet autre dont vous voyez 
l image’, et en qui 1 on remarque une physionomie 
forte, jointe à un air grave, austère, et majestueux, 
augmente d’année à autre de réputation ; les plus 
grands politiques souffrent de lui être comparés. 
Son grand dessein â été d’affermir lautoritivdu 
prince et la sûreté des peuplés par l'abaissement 
des grands : ni les partis*, fi les conjurations* ni'les 
trahisons, ni le péril de la mort, ni ses infirmités, 
n ont pu l’en détourner; il a eu du temps-de reste 
pour entamer un ouvrage , continué ensuite et 
* achevé par l’un de nos plus grands et de nos meil- 
leurs princes 3 , f extinction de l’hérésie. 

Le panneau le plus délié, et le plus sp'écieux qui 
dans tous les temps ait été tfiidu aux graqds par 
leûrs gens d’affaires, et aux rois par leurs ministres, 
•çst la leçon qu’ils leur font de s’acquitter et de S’en- 
richir : excellent conseil, maxime utile, fructueuse, 
une mine d’or, un Pérou, du moins pour ceux qui 
ont su jusqu û présent finspirep à'ienrs maîtres! 

} • . 4» V ‘ • «■ • / 

1 Le cardinal Georges d’Amboise. . . • 

a Le cardinal de Richelieu. — * Louis XIV. 

f 
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C’est un extrême bonheur pour les peuples quand 

le prince admet dans sa confiance et choisit pour 

le ministère ceux mêmes 'qu’ils auraient voulu lui 

donner, s’ils en a voient été les maîtres. 

* ... 4 W * 

La science des détails ou une diligente attention 

aux moindres besoins de la république est une 
partie esscntiell» au bon ‘gouvernement, trop né- 
gligée à la vérité dans les derniers temps par les 
rois ou par les ministres, mais qu’on ue peut trop 
souhaiter dans le souverain qui l’ignore, ni assez 
estimer dans- celui qui la possède. Que sert en effet 
au nieu d'es peuples, et à la douceur de leurs jours, 
que le prince place Ips bornes de son empire au- 
delà des terres *de sés ennemis , qu’il fasse de leurs 
souverainetés des provinces de son royaume, qu’il 
leur soit également supérieur parles sièges et par 
les batailles, et qu’ils ne^oient devant lui eu sûreté 
ni dans les plaines ni dans les plus forts bastions 
(pie les nations s’appellent les unes les autres, se 
liguent'ensemble pour se défendre et pour l’arrê- 
ter, quelles se liguent en vain, qu’il marche tou- 
jours et qu'il triomphe toujours ,-qufe leurs dernières 
espéranèes soient tombées par le raffermissement 
d’une sauté, qui donnera au monarque le plaisir de 
voir les princes ses pctîtx-fils soutenir ou accroître 
Scs destinées, .se mettre en campagne, s’emparer 
de redoutables forteresses ,- et ‘conquérir de nou- 
veaux états, commander de vielle et expérimentés 
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capitaines, moins par leur frang et leur naissance 
que par leur génie et leur sagesse, suivre les traces 
augustes de leur victorieux père, imiter sa bonté, 
sa docilité, son équité, sa vigilance, sou intrépi- 
dité? Que me serviroit, en un mot, comme à tout 
h; peuple, que le prince fû't heureux et comblé de 
gloire par lui-même et par les siens, que ma pa- 
trie fût puissante et formidable - , si, triste et in- _ 
quiet, j’y vivois dans l’oppression ou dans 1 indi- 
gence; si, à couvert des courses de l’ennemi, je 
me trouvois exposé dans les places- ou dansjes 
rues d une ■ville au ter d un assassin , et que. je«crai- 
gnisse. moins dans l’horreur de là nuit d'être pillé 
ou massacré dans d épaisses forêts que dans ses 
carrefours; si la sûreté, Tordre, et là proprêté, ne 
rendoient pas le séjour des villes si délicieux, et 
n’y avoient pas amené, a\cc l’abondance, la dou- 
ceur de la so ciété; si, foible et seul de mon parti , 
j’avois à souffrir dans ma métairie du voisinage 
d'un grand, et si l’on aVoit moins pourvu à me 
faire justice de ses entreprises; si je n’avois pas 
sous ma main autant de maîtres et d excellents 
maîtres pour élever mes enlaqls dons les sciences 
ou dans les ails qui feront un jour leur établisse- 
ment ; si, par la facilité du commerce, il metoit 
moins ordinairc.de ni habiller de bonnes étoffes, 
et de me nourrir.de viandes saines, et de les acbe- 
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ter peu; si enfin, par les soins du prince; je'p’étois 
pas aussi consent de ma fortune qu’il doit lui- 
même parses vertus l’être de la sienne? 

Les huit ou les dix mille hommes spnt au sonycr 
rain comme une monnoie dont il achète unC place 
ou une victoire: s’il fait qu’il lui en coûte moins, 
s’il épargne lés hommes,, il ressemble à. celui qui 
marchande, et cpii Çonnojt mieux qu’un autre le 
prix d.e l argeàt: * ... 

Tout prospère dans une monarchie où I on con- 
fond les intérêts de l’état avec ceux du prince. 

Nommer un roi hère nu- peuple est moins faire 
son (‘loge que l’appeler par son nom, ou faire sa 
définition. 

•„ 11 y a un commerce ou un retour de devoir du 

souverain à ses sujets, et de ceux-ci au souverain: 
quels sont le% plus assujettissants et les plus péni- 
bles? je rie le déciderai pas: il s’agit de juger, d’un 
côté, entre les étroits engagements du respect, des 
secours, des services; de l’obéissauce, de la dé- 
pendance; et, d un autre, les obligations indispen- 
sables de bonté, de justice, de soins, dé défense, 
de protection. Dire qu’un prince est arbitre de la 
vip des hommes c’est dire seulement que les hom- 
mes, par leurs crimes, deviennent.naturellement 
soumis aiix lois et à la justice V dont lp prince est 
le dépositaire; ajouter qu’il est maître, absolu de 
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tous 1rs biens "de scs sujets , s;uis égards Jsans compte 
ni discussion, c’est le, langage de la flatterie, c’est 
l'opinion d’un favori qui se dédira à l'agonie. 

Quand vous voyez quelquefois un nombreux trou- 
peau qui, ' répandu sur une colline vers le déclin 
d’un beau jour, paît tranquillement le thym et le . 
serpolet, on qui broute dans une prairie une herbe 
menue et tendre qui a échappé à la faux du mois- 
sonneur, le berger soigneux et attentif est debout 
auprès de scs brebis; il Ûc les péril pas de vue, il 
lcs«uit, il les conduit, il les change de pâturage :-si 
elles se dispersent , 'il les rassemblé; si un loup avide 
paroît, il làcbe-son chien qui le. met eu fuite ; il- léj ' 
noun jt, il lesdéfelid; l’aurore le trouva déjà en 
plainé campagne, d’ofi il ne se retire qu’avec le so- • 
leïl : quels soins ! quelle vigilance ! quelle servitude ! ■ 
quelle condition Vous paroit la plus (judicieuse et la 
plus libré, on du berger ou des brcbisi' lc troupeau 
est-il fait] tour le berger, ou le berger pour le trou- 
peau i’ Image uaïve des peuples et du prince .qui 
les gouverne, s'il est bon prince. . 

Le faste et le luxe dans un souverain c'est le 
berger babillé d’or et de pierreries, lp houlette d’or 
cirées mains; son cinéma un collier d’or, il est atta- 
ché avec nue laisse d’or et de soie : que sert tant 
d’or à son troupeau ou contre les loups?. . . 

Quelle" heureuse place que celle qpi fournit dans 
tous les instants l’occasion à un homme de faire du 
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bîen - à‘tant-de milliers d’hommes ! quel dangereux 
poste que' celui qui expose ù tous moments un 
homme à nuire A undnillion d’hommes? . " ■ 

* Si les hommes ne sont poiht capables sur la terre 
d’une joie plus naturelle, plus flatteuse, et plus'Sen- 
sible, que de counoître qu’ils sont aimes ; et si les 
rois sont hommes, peuvent-ils jamais trop acheter 
’le cœur de leurs peuples? 

Il y a peu de régies générales et de mesures cer- . 
taines pour bien gouverner; l’on suit le tetnps’-el 
les conjonctures, et cela roule sttr la prudence et. 
snr les vues de ceux qui régnent: aussi lit chef- 
d’œuvre de- l'esprit c’est le parfait gouvernement ; 
et cfe ne Seroit p^tît-être pas une chose possible, si 
' les peuples, par l’habitnde où ils sont de la .dépen- 
dance et de la soumission, ne faisoient la moitié de 

l’.oitvragè. »' ; • •• *• * 

* * P . • ... . . ; • • % . • 

Solis un très grand roi', ceux' qui- tiennent lés pre- 
mières places n’orit que des devoirs faciles, efque 
l’on remplit sans nulle peine: tout coule dé source ; 

• d’autorité et le génie du prince leur aplanissent les 
. chemins, léur ép’ar(;nent les difficultés, et font tout 
prospéror^au-delà de feur attente : ils ont le mérite 
de .Subalternes. ’ 

Si c* est trop de se trouver chargé d’une seule fa- 
» •mille*, si cest assez d’avoir à répondre -de soi seul, 
quel poids, quel accablement, qitcdclul de tout un 
. reyaurtic'! lin souverain est-il phye de -ses pci îles 
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par le plaisir que semble donner une puissance ab- 
solue, par toutes les prosternations des courtisans? 
.le songe aux pénibles, douteux et dangereux che- 
mins qu’il est quelquefois obligé de suivre pour 
arriver à la tranquillité publique; je repasse les 
moyens extrêmes, mais nécessaires, dont il use 
souvent pour une bonne fin : je sais qu’il .doit ré- 
pondre à Dieu même de la félicité de ses peuples, 
que le bien et le mal est en ses mains, et que tonte 
ignorance ne l’excuse pas; et je me dis à moi-même, 
Voudrais-je régner?' Un homme un peu heureux 
dans une condition privée devroit-il y renoncer 
pour une monarchie ? N’est-ce pas beaucoup pour 
celui qui se trouve en place par un droit hérédi- 
taire de supporter d’être né roi? 

Que de dons du ciel' ne faut-il pas pdnr bien 
régner! une naissance auguste, un air d’empire 
et d’autorité, un visage qui remplisse la curiosité 
des peuples empressés de voir le prince, et qui 
conserve le respect dans le courtisan ; une parfaite 
égalitjî d’humeur, un grand éloignement pour la 
raillerie piquante, on assez de raison pour ne se la 
permettre point; ne faire jamais ni menaces ni 
reproches, ne point céder à la colère, et être tou- 
jours obéi; l’esprit facile, insinuant; le coeur ou- 
vert, sincère, et dont ou croit voir-Je fond, et ainsi 
très propre à se faire des amis, des créatures et 

1 Portrait tktÊouU XtV. • 
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des alliés; être secret toutefois, profond et impé- 
nétrable dans scs motifs cl dans scs projets : du sé- 
riéux et.de la gravité dans le public ; de la brièveté, 
'.jointe à beaucoup’ Je justesse et de dignité, soit dans 
les réponses aux ambassadeurs des princes, soit 
dans les conseils; une manière do faire des grâces 
qui est comme un second bienfait; le choix des 
personnes que l’on gratifie; le discernement des 
esprits, des talents, et des complexions, pour la 
distribution des postes et des emplois; le choix des,, 
généraux et des ministres: un jugement ferme, 
solide , décisif dans les affaires, .qui fait que Lon 
commit le meilleur parti et le plus juste; tui esprit 
de droiture et d'équité qui fait qu’on le suit jusqu’à 
proitoncer quelquefois contre soi-même en faveur 
du peuple, des alliés, des ennemis; une mémoire 
heureuse et très présente qui rappelle les. besoins 
des sujets, leurs visages, leurs noms, leurs, requê- 
tes : une vaste Capacité qui s’étende non seulement 
aux affaires de dehors, au commerce, aux maximes 
d'état, aux vues de la politique, au rendement des 
frontières par la conquête de nouvelles provinces, 
et à leur sfircté par uqgrand nopibre de forteresses 
inaccessibles; mais qui sache aussi se renfermer 
au-dedans, et comme dans les détails de tout un 
royaume; qui en bannisse un culte taux, suspect, 
et ennemi de la, souveraineté, s’il s’y. rencontre; 
•quf abolisse des usages eruglsot impies, s'ils y lé- 


3l» DU SOUVERAIN . 

. 

plient ; qui réforme les lois et les coutumes, si elles 
étoient remplies daims ; qui donne aux villes plds 
de sûreté. et plus de commodités |>ar le renouvelle- 
ment d'une exacte police; plu^cl éclat et plus- de 
majesté par des édifices somptueux : punir sévère- 
ment les vices scandaleux; donner, par sou auto-, 
rité et par son exemple, du crédit à la piété et à la 
vertu; protéger l’Église, ses ministres, ses droits, 
ses libertés ; ménager scs peuples comme ses en- 
fants; être toujours oceupé de la pensée de les sou- 
lager, de rendre les subsides légers, et. tels qu'ils 
se lèvent sur les provinces sans les appauvrir:, de 
grands talents pour la guerre; être vigilant, appli- 
qué, laborieux; avoir des armées nombreuses, les 
commander en personne, c£re froid dans le péril, 
ne ménager sa vie que pour le bien de sou état, air- 
mer le bien de sou état et sa gloire plus que sa vie : 
une puissance très absolue, qui ne laisse point d’oc-- 
oasion aux brigues, à l'intrigue, et à la cabale; qui 
ôto cette distance infinie qui est quelquefois entre 
les grands et les petits, qtii les rapproche, et sous 
laquelle tous plieut également : une* étendue de 
connoissauces qui fait que leprinée voit toutparses 
.yeux, qu’il agit immédiatement et' par lui-même, 
que ses généraux ne sont, .quoique éloignés de lui, 
que ses lieutenants, et lc$ ministre^ que ses mi- 
nistres : une profonde sagesse qui sait déclarer la 
guerre, qui sait vaincre et user de la victoire , tpii 
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sait faire la paix, qui sait la rompre, qui sait quel- 
quefois, et selon les divers intérêts, conéfaiudre les 
ennemis à la recevoir; qui donne des régies à une 
vaste ambition , et sait jusqu’où 1 on doit conquérir : . 

au 'milieu d’ennemis couverts ou déclarés se pro- 
curer le loisir des jeux, des fêtes, des spectacles; 

. cultiver les arts et les sciences, former et exécuter 
des projets d’édifices surprenants : un génie enfin 
supérieur et puissant qui se fait aimer et révérer 
des siens, craindre des étrangers; qui fait d’une 
cour, et même de tout un royaume, comme une 
seule faniilb»ÿj|»ie parfaitement sous un même chef, 
dont l’tmioirétla bonne intelligence est redoutable 
an resté du monde.- Ces admirables vertus me sem- 
blent renfermées dans l’idée du souverain! 11 est 
vrai qu’il est rare de les voir réunies dans un même 
sujet; il faut que trop de choses concourent à.-la- 
fois, l’esprit, le coeur, les dehors, le tempérament; 
et il me paroit qu’un monarque qui les rassemble 
toutes én sa personne est hien digne du nom de 
Grand. 
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DE L HOMME. 


CHAPITRE XI 

de l'homme. • 


Ne nous emportons point contre les hommes , en 
voyant leur dureté, leur ingratitude, leur injustice, 
leur fierté , l’amour d’eux-mêmes , et l’oubli des 
.autres; ils sont ainsi Faits, c’est leur nature: c’est 
ue pouvoir supporter que la pierre tombe , ou que 
le feu s’élève. .... » -, '■ '«*,.*• .. • 

Les hommes, 'en, un' sens , ne sont point légers , 
oune- lë sont que dans-lés petites choses : ils chan- 
gent leurs habits, leur langage, les dehors, .les 
bienséances; ils changent de- goûts- quelquefois; ils- 
gardent: leurs mœurs toujours mauvaises; fermes 
et constantsdans le mal, ou dans f indifférence pour 
la vertu. '*•» 

Le stoïcisme est im jeu d’esprit et une.idéc sem- 
blable à la république de Platon. Les sjpïques ont 
feint , qu’on pouvort rire dans la pauvreté^ être in- 
sensible aux injures, à l’ingratitude, aux, pertes de 
biens, commê à celles des parents et des amis', re- 
garder froidement la mort, êt comme une chose 
indifférante, qui ne devoit ni réjouir, ni re 
triste; netre vaincu ni par le plaisir, ni par la dou- 
leur; sentir le fer pu le feu dans quelque partie de 
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son Corps sans pousser le moindre soupir, ni jeter 
une seule larme; et qe fantôme de vertu et de 
constance ainsi imaginé, il -leur a plu de l’appeler 
un sage. Ils ont laissé à l'homme tous les défauts 
qu’ils lui ont trouvés, et n’ont presque relevé aucun 
de ses foibles: au lieu de faire de ses vices des pein- 
tures affreuses ou ridicules qui servissent à l’en 
corriger, ils lui Ont tracé l idée d’une perfection et 
d’un héroïsme dont il n est point capable,* et font 
exhorté à l’impossible. Ainsi le sage, qui n’est pas, 
ou qui n’est qu’imaginaire, se trouvé naturellement 
et- par lui-méme au-dessus de tous les événements 
et de tous les maux nj la goutte la plus doulou- 
reuse, ni la colique la plus aiguë, ne sauraient lui 
arracher une plainte ; le ciel et la terre peuvent être 
renversés sans l’entraîner dans leur chute, efil de- 
meurerait ferme sur les ruines de l’univers; pen- 
dant que l’homme qui est en effet, sort de son sens, 
crie, se désespère, étincelle des yeux, et perd la 
respiration pour un chien perdu, ou pour une por- 
celaine qui est en pièces. * > 

Inquiétude d’esprit, inégalité d'humeur, incon- 
stance de cœur, incertitude de conduite; tous vices 
de l ame, mais différents, et qui, avec tout le rap- 
.port qui parait entre eux, ne se supposent pas 
toujours l un I autre dans un même sujet. 

11 est difficile de "décider si l’irrésolution rend 
l’homme plus malheureux que méprisable, de 
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même s i) y a toujours plus d'inconvénient àpron- 

. dre un .mauvais parti qu’à q ; en prendre aucun. - 
'.Un homme inégal n’est pas un seul hommë, ce 
sont plusieurs; il so multiplie autant de fois qu'il a 
de nouveaux goûts et do manières différentes; il est 
à chaque moment èe qu'il n’étoit point, et il va être 
bientôt ce qu’il n a jamais été; il se succède à lui- 
même. Ne demandez pas de quelle complexiou il. 
est, mais quelle» sont ses complexions ; ni de quelle 
humeur, mais combien il a de sortes d’humeurs. Ne 
vous trompez-vous point?- est-ce Euticlirale que 
vous abordez? Aujourd’hui , quelle glace pour vous ! 
Hier il vous cherchoit) il vous caressoit, vous don- 
niez de la jalousie à ses’anus: vous reconnoît-il 
bien ? tlites-luL votre nom. •' * 

1 Ménahjue 1 descend son cscaliei-, ouvre sa porte 
pour sortir, il la referme : il s’aperçoit qu’il est en 
bonnet de nuit; et, venant à mieux s’examiner, il se 
trouve rasé à moitié; il voit que son épée est mise 

* Ceci est moins un caractère particulier qu'un recueil de faits 
de distraction : ils ne sauroicnl être en trop grand nombre, s’ils 
sont agréables ; car les goûts étant différents, ou a à choisir. 

( La Bruyère. ) 

1 llien que La Bruyère se défende ici en particulier d’avoir pris 
pour modèle un homme (le la société, et qu'il soit en effet diffi- 
cile de croire qu'au même personnage lui ait fourni tous les traits ' 
qu'il rassemble, il parolt constant quc.bi plupart de ces traits 
doivent être attribués au duc de ilraucas, l'homintf le plus distraie 
de sqn temps. * ' . .. é • ' ’ 


* Digitîzecfnf Google 


( 


DE L’hOMME.‘ -3 1 7' - 

(lu "côté droit, que Æs bas sont rabattus. sur ses ta- 
lon*, et que sa cbehiise est par-dessus ses chausses, 
S'il marclie dans les places, il se sent tout d’un coup 
rudement frapper à 1 estomac ou at£ visage ; ü ne 
soupçonne point ce que ee peut être, jusqua.ee 
qu’ouvrant les yeux et se réveillant il se- trouve oit 
devant un limon de charrette, ou derrière' un long 
ais de menuiserie que porte un . ouvrier sur ses 
épaules. On l’a vu une fois heurter, du front contre 
celui d’un aveugle, s embarrasser dans s'es jambes, 
ot tomber avec lui, chacun de son côté", à la ren- 
verse. H lui est arrivé plusieurs fois de se trêuVer' 
tête pour tête à la rencontre d’un prince et sur Son 
passage, se recounoitre à peine, et n’avoir qUe le 
loisir de se coller -à uu fnur pour lui faire place. Il 
cherche, il .brouille-, il crie, il s’échauffe, il ap- 
pelle sesValets l'nn après l'autre; vu lui perd tout , 
on lui égare tout: il demandé ses gants qu’il a dans 
ses mains, semblable à cette femme qui preuoit le 
temps de demander son masque lorsqu'elle l'avoit 
sur son visage. II entre à l’appartement, et passe 
Sous uu lustre où sa perruque s’accroche, et de- 
meure suspendue : tous les courtisans regardent, 
et, rient; Méualque regarde aussi, et rit plus haut 
que les autres; il cherche des yeux, dans toute ras- 
semblée, où est celui qui montre ses oreilles, et à 
qirt il manque une perruque. S’il va par. la ville, 
après avoir fait quelque chemin, il se croit égaré. 
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il s'émeut, et il demande où iî est à des passants , 

' qui lui disent précisément le nom de sa rue : il £ 11 - 
* tre ensuite dans sa maison , d’où il sort précipitam- 
ment, croyant «pr il s'est trompé. 11 descend. du 
palais; et, trouvant au bas du grand degré-un car- 
rosse qu’il prend pour le sien, il se met dedans ;*Ie 
cocher touche, et croit ramener son maître dans 
sa maison. Ménalque Se jette hors de la portière, 
traverse la cour, monte 1” escalier,- parcourt 1 anti- 
chambre, la chambre, le cabinet; tout lui est fa- 
milier, rien ne lui êst nouveau; il s’assit',, il se 
- repose, il est chez-soi. Le maître arrive j celui-ci 
se lève pour le recevoir, il lé traite fort civilement, 
le prie de s’asseoir, et croit faire les honneurs de sa 
chambre; il parle, il rêvé, «U reprend la parole : le 
maître de la maison s’ennuie, et demeure étonné; 
Ménalque ne l est pas moins, et ne dit pas ce qu il 
en pense; il a affaire à un fâcheux, à un homme 
oisif, qui se retirera 3 la fin, il l’espère; et il prend 
patience : la nuit arrive qu’il est à peiue détrompé. 
Üne autre fois, il rend visite à une femme; et, se 
persuadant bientôt que c’est lui qui la reçoit, il 
. s’établit dans son fauteuil, et ne songe nullement à 
l’abandonner : il trouve ensuite que cette darùe’fait 
ses visites longues; il attend à tous moments quelle 

se lève et le laisse en liberté ; mais comme cela tire 

* 1 ® * « • ' 

eu longueur, qu’il a faim, et que la nuit est déjà 

« * ", * % 

1 Voir la note i, paflc 2C)4- * *. • ■ 
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avancéè, il la prie à souper; elle rit, et si haut, 
qtù-llç le réveille. Lui-même -se marie, le matin, 
l'oublie le soir, et découche la nuit de si» noces; 
et, quelques années après , il perd sa femme, elle 
meurt entre ses bras, il assiste à ses obsèques; et le 
lendemain, quand on lui vient dire qu'on a servi, il 
demande si sa femme est prête, et si elle est avertie. 
C’est lui encore qui entre dans nue église, et pre- 
nant l'aveugle qui est collé à la porte pour un pi- 
lier, et sa tasse pour le bénitier,- y plonge la main, 
la porte 'à son front, lorsqu'il entend tout d'un coup 
le pilier qui parle, et qui lui offre des oraisons. Il 
s’avance dans la nef, il croit voir un prie-Dieu, il se 
jette lourdement dessus; la machine plie, s’en- 
fonce, ct-fait des efforts pour crier; Ménalque est 
surpris de se voir à genoux sur Jes jambes d’un fort 
petit homme, appuyé sur son dos, les deux bras 
passés sur ses épaules, et ses deux mains jointes et 
étendues qui lui prennent le nez et lui ferment la 
bouche; il se retire confus, et va- s’ agenouiller ail- 
leurs : il tire un livre pour faire sa prière, et c'est sa 
pantoufle qu il a prisepour ses IleUres, et qu’il a 
mise dans sa poche. avant que de sortir. Il n’est pas 
hors de 1 église qu'un homme de livrée court après 
lui, le joint, loi demande en riant s'il n'a point la 
pantoufle de monseigneur; Ménalque lui montre la 
sienne , et lui dit ; Voilà toutes les pantoufles (fue 
j'ai sur moi. Il se fouille néanmoins, et tire’ celle 
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dje l'évêque de qü’il .vient de quitter, .qu’il a 
trouvé malade auprès. de son feu, et doüt, avant 
tlo prendre congé de lui, il a ramassé lapantpnflç,' 

• comme l’un de «es gants qui étoit à terre : 'ainsi 
Ménalqne s’en retourne chez soi avec une. pan- 
toufle de moins. -Il a une fois perdu au jpj 
l’argent qui (jst dans sa bourse et, v.oi 
tinuer de jouer, il entre dans $pu cabinet, Ouvre 
une armoiré, -y prend sa cassette, en- tire ce qu’il 
lui plaît, croit- la remettre où il l’a prise!: if entend 
aboyer dans son, armoire qu’il vient Ae fermer ; . 
étonné de ce prodige* il 1’ou.vre une seconde fois, • 
et il éclate de rire d'y voir son chien qu’il a serré 
pour sa cassette., Il joue ûq trictrac, il demande à 
. boire , on lui en apporte.; c’est à*lui à jouer, il tient 
ie cornet d’une main et uq verre de l’autre; et, 
comme il a une grande soif, il avale les d^pét, 
presque le corfiét,. jette le verre d’eau dajis, le tric- 
trrfc', e.t inonde celui contre qui il joue ; et , dans une 
chambre où il est- familier, il crache sur le lit, et 
jette son chapeau à terré, eh croyant faire tout le 
contraire. Il se promette sur l’eau , et il demande 
quelle heure !1 est - ;- On lui présente une montre; 
à peine l’a-t-il reçue, que, ne songeant plus ni ù 
l’heure ni à la montre, ilia jetfe dans-la riviérp, 
comme Une chose qui l’embarrasse. Lui-même écrit 
une longue lettré, met de la poudre dessus à plu- 
sieurs reprisés, et jette toujours la poudre dans 
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l'encrier» (Je n’est pas folit-, il écrit, une sécônde 
• lettre,' et après les avoir cachetées toutes deux', il - ^ ; ; 

se trompe à l’adresse j un duc et pair reçoit lime 
de -ces deux lettres, et, en l’ouvrant, y lit cos 
mots : -Maître Olivier, ne manquez, sitôt In présente 
reçue , de m’envoyer ma provision de foin , Son 
fermier reçoit lautre, il l’ouvre, et se la fait lire; 
cm y trouve : -Monseigneur , fai reçu avec une sou- 
mission aveugle Ici Ordres qu'il a plu àyotre gran- 
deur... Luj-méine encore écrit nue lettre pendant 
la nuit, et, après l'avoir- cachetée, il éteint sa 
bougie'; il ne laisse pas d’être surpris -de ne voir 
goutte,, et il sait à peine comment cela e$t arrivé. 

Ménalque descend Keecaller du Louvre', un autre 
’ le monte., à qui i| dit : Otil vous que je cherche, il 
le prend par la main, le fait descendre avec lu;, 
traverse plusieurs cours, rut re-dans les salles, en 
sort; il va, il revient sur scs i| regarde enfin 
çelui qu’il trfiîue après soi depuis un quart d heure; 
il est étonné. que ce soit lui ; il n’a rien à lui dire; il 
lui quitte la main, et tourne d’un autre côté. Sou- 
vent ,il vous interroge', ‘et il est déjà bien loin dv 
' vous quand vous songez à lui répondre; on bien il 
vrflis demande en courant comment se porte votre 
.père; ct^ominc vous lui dites qu il est fort mal, il 
vous crie qu’il en est bien aise. Il vous trouve quel- 
quefois sur Son chemin; if est ravi xle vous re le- 
çon trer , il soft de (lier vous pour vous entretenir 
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d’une' certaine chose. 11 •contemple votre main < 
Vous avez -là, dit-il, *un beau rubis; esf-il balais? Il 
vous quitte et continue sa routé; voilà lalfaire im- 
portante dont il avoit à. vous parier. Se trouve-t-il 
en' campagne, il dit à quelqu'un qtt.il le trouve heu- 
reux d’avoir pij.se dérober à la cour pendant l’au- 
tomne, et Jd’atûir passé dans ses terres tout le temps 
de Fontainebleau; il tient à d’autres d autres dis- • 
cours; puis;, revenant-à celui-ci; Vous avez eu, lui 
dit-il , de beaux jours a Fontainebleau ; vous y avez 
sans doute beaucoup chassé. U commence ensuite' 
rm conte qn'il oublie d’achever; il rit en lui-même, 
il éclate d'une - chose qui lui passe. par l’esprit, il 
répond à sa pensée, il chante entre ses dents, il 
siffle, il se renverse dans une chaise, il pousse un 
cri plaintif, il bâille, il se croit seul. S'il se trouve 
à un repas, on voit le pain se multiplier insepsible- 
ment sûr son assiette; il est vrai -que ses voisins 
en manquent, aussi bien que de- cottteaux et c^e 
fourchettes, dont il ne les laisse -pas jouir long- 
temps. On a inventé aux tables une grande cuiller 
pour la commodité du service; il la prend, la 
plonge dans le plat, l’emplit, la porte à sa bouche, 
et il ne sort pas d’étonnement de voir répandu $nr’ 
son linge et sur ses habits le potage qu’il vient dn*-. 
valér. 11 oublie de boire pendant tout le dîner; ou, 
s-’il sen souvient,. et qu’il trouve que l’on lui donne 
trop de vin, il en flaque, plus de la. moitié au vi- 
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sage de celui qui est à sa druile* il boit le reste 
tranquillement, et né comprend pas' pourquoi tou.1 
Je moude éolate dé rire de ce qu’il a jeté à terre ce 
qu'on lui* a- versé de trop. Il est un jour retejiu au 
lit pour quelque incommodité; où- lui rend visite, 
il y a un cercle d'hommes et de femmes dans sa 
ruelle -qu'l 1. entretiennent, • ot en leur présence il 
soulève, sa couverture, et 'érathe dansHes draps. On 
le ménp aux Chartreux; rnijui fait voir un cloître 
omé d’ouvrages, tous de lu main ddn 'excellent 
peintre: le religieux qui les lui explique parle de 
S 1 Bruno, du chanoine et de 'son aventure* en fait 
une longue histoire, cria montre dans l’un de ces 
tableaux: Ménajque, qui pendant la narration e.si 
hors du cloître, et bien loin au-delà, y revient 
enfin, et demande, au père si ces! le chanoine ou 
S' Bruno qui est damné. Il se trouve par hasard 
avec une jeune veuve; il lui parle de son défunt 
mari, lui demande comment il est mort: cetle 
femme, à qui ce discours renouvelle ses douleurs, 
pleure, sanglote, et ne faisse pas de reprendre tous 
les détails de la maladie de son époux, qu’elle con- 
duit depuis la' veille de sa fièvre, qu il se porto il 
bien, jusqu’à l’agonie. Madame, lui demande Mé- 
nalqiiOj qui l’avoit apparemment écoutée avec at- 
tention , n aviez-vous que celui-là ? -Il s’avise un malin 
da faire tout hâter dans sa cuisine; il se lève avant 
le- fruit,, et. prend congé de la compagnie : on le 
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voit ce jour-là èn tous les endroits de la viHc, 
hormis en celui où il a donné tin rendez-vous pfécis 
pour cette affaire qui la empêché de dîner, et l’a. 
fait sortir à pied , de peur que sou carrosse ne le 
fit attendre. L’entendez-vous crier, gronder,- sj>m- 
porter- contre l’un de scs domestiques? Il est étonné 
de lie 'le point voir; où peut-il être? dit-il; que 
fait-il? qu’esT-il devenir? qu’il -ne se présente- plus 
devant moi , je le chasse dès à'cètte heure: le valet 
arrive, à qui i| demande fièrement doit il vient; il 
lui répond qu’il vient de l’endroit où il l’a envoyé, 
et 'il lui. rend un fidèle compte de sa commission. 
Vous* le prendriez souvent -pour tout ce «fh’il n’est 
past pour un stupide, car il n’éçoute point, el il 
parle encore moins; pour un fou, car, outre qq’it 
parle tout seul, il est sujet à de certaines grimaces 
et ù des mouvemelnts de tête involontaires; pour urr 
homme fier et incivil , cal vous le saluez*, et il passe 
sans vbus regarder, ou il vous regarde* sans vu ns 
rendre h- salut ; pour uu inconsidéré, car il parle 
de banqueroute au milieu, d’une famille où il y a 
cette tache; d'exécution et d'échafaud devant un 
hofnme dont le père y a monté; de roture devant 
des roturiers qui sont riches et qui se donnent pour 
nobles. De même il a dessein d’élever auprès de 
soi nn fils naturel, sous le nom et persoinmge d’un 
■valût-;. et, quoiqu’il veuille, le dérobèr à la connoi*- 
sanoc de sa femtne et de ses enfants, il lui échappe 
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dg’Vappèltef son fils dix fois le jour. Il a pris aussi 
la résolution de marier son fils à-la fille'd’im homme 
d’affaires, et il ne laisse pas de dire de temps en 
-temps, eu parlant de sa maison et de scs ancêtres, 
que les Ménalqttes ne se sont jamais mésalliés. 
Enfin il n’est ni présent ni attentif , 'dans fine com- 
pagnie, à ce qui fait le sujet de la, conversation : il 
pense et il parle tout à-la-fois ; mais la chose dont 
il parle est rarem en t" celle à laquelle il pense; aussi 
ne parle-t-il .guère conséquemment cl $vee suite : 
où il dit lion, souvent il faut dire oui; et. ou il dit 
oui, -croyez qu’il veut dire non-' il a, en vous ré- 
pondant si juste, les yeux fort ouverts, mais il juc 
s’en sert point, il ne regarde ni vous ni personne; 
ni rien qui soit au monde: tout .ee que vous pou- 
vez tirer de lui , et encore dans le temps qu'il est te 
plus appliqué et d’ûu meilleur commerce, ce soill v 
ces mots: Oui, vraiment: C'est vrai: Bon! Tout de 
bon? Oui-dà: Je peine ipi'oui : Assurément : Ah 
ciel! et quelques autres monosyllabes qui ne sont 
pas même -placés à propos. Jamais aussi il n’est 
avec ceux avec, (pii il paroit être : il appelle sérieu- 
sement son laquaiscmpnsieur ; et son ami, il l’appelle 
U* Verdure. :. il dit votre révérence à un prince du • 
sang, et votre altesse à- un jésuite- Il entend la 
messe, le 'prêtre vient à éternuer, il lue dit r tàiçu 
vous assiste l II se trouve avec un magistrat ; cel 
homme , grave par son caractère, vénérable par 
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soi) âge et par sa dignité, fifitérroge sur tin Ovêuês 
ment , et lui demande si cela est ainsi ;. Ménalqtae 
lui répond : Oui, Mademoiselle. Il revient une fois 
de Ja campagne; ses laquais en livrée entrepren- 
nent de le voler, et y réiississent ; ils descendent de- 
son carrosse, lui portent un bout de flambeau sous 
la gorge, lui demandent la bourse, et il la rend: 
arrivé chez soi', il raconte son aventure à ses amis, 
qui ne manquent pas de l'interroger sur les cir- 
constances ; .etïl leur dit : Demandez à mes gens , ils 
ydtoient. J • • 

! L’incivilité n est pas un vice de lame; elle est 
F effet de plusieurs vioes, delà sotte vanité , de ligno- 
rànce de Ses devoirs, de la paresse, de la-stupidité, 
de la distraction, du mépris des autres,' de la jalou- 
sie : pour ne se répandre que-sur les dehors, elle n’en 
est que plus haïssable, parceque c’est toujours nu 
défantvisible et manifeste: ilestvraicependantqu il 
offense plus ou moins selon la cause qui le produit. 

Dire d’un homme colère, inégaT, querelleur, 
chagrin, pointilleux, capricieux y c’est son humeur, 
n’est pus F excuser, comme on le croit * mais avouer, 
sans y penser, que de si grands défauts Sont irre- 
• médmblcs. • 

Ge qtt’Oo appelle humeur est une chose trop né- 
gligée parmi les hommes ; ils devroient comprendre 
qu’il ne. leur suffit pas d’ètre bons, mqjs qu’ils doi- 
vent encore -paroitre tels; du moiiis s’ils tendent à 
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être sociables, capables d'union et de commerce, 
c'est-à-dire à être des hommes, L’on n'exige pas 
des âmes malignes ■qu elles Aient de la' douceur el 
de la squplessc, elle ne leur manque jamais, et elle 
leur sert de piège pour surprendre les simples, et 
pour faire valoir leurs artifices : l’on dçstreçoit de 
ceux qui- ont un bon. cœur qu'ils lussent toujours 
pliants, faciles, complaisants, et tjuil fût moins 
^ vrai quelquefois que ce sont les méchants qui uni- 
ssent, et les bons gui font souffrir. 

• -.Le commun des hommes va de la colère A l in- 
jure: quejques uns et} usent autrement , ils offen- 
sent, et puis ils se fâchent;, la surprise ou l'on est 
toujours de ce procédé ne laisse pas de place au 
ressentiment. 

Les hommes ne -s'attachent pas assez à ne point 
manquer les occasions de faire plaisir : il semble que 
I on n’entre dans un emploi que pour pouvoir obli- 
ger et n'en rien faire ; la chose la plus prompte et 
qui sç présente d'abord c’est le refus, et l’on m’ac- 
corde que par réflexion. 

Sachez précisément ce que vous pouvez attendre 
.des hommes en général, et de chacuu d'eux en 
particulier, et jetez-vous ensuite dans le commerce 
du monde. .. .. 

Si hr pauvreté est la mère des crimes, lp défaut 
d'esprit en est le père. 

Il est difficile qu’un fort malhonnête homme ait 
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asSeà-id'çsprU.î' un. génie qui est droit et perçant 
conduit eifliii à la réglé , à la probité , à la vertu, fl- 
manque .dû ,sens et. de la .pénétration à celui qui 
s’opiniâtre dans le mauvais comme dans le (aux.: 
l’on cBefche en vajn à le corriger par des traits' de 
satire qui le désignent aux autres, et où-il ne Se 
reconnoîf pas lui-même; ce 'sont des injures dites -à 
un sourd. 11 serpit «jesirable., -pour le plaisir des 
honnêtes g tins et pour la vengeance publique , qu iuijp • 
coqüin ne le fût pas au point d’être privé de tout 
sentiment. \ .. . • 

Il y a .dçs vices que nous qe devonSi à personne, 
que liêus apportons en naissant, et que nous forti- 
• fions par l'habitude; fl y en a d'autres que Tou con- 
tracte , et qui nous sont étrangers. L’on est né quel- 
quefois avec des mœurs faciles, de la complaisance, 
et tout le désir de plaire ; mais par les traitements 
qûe l’on reçoit de ceux avec qui l’on vit, ou de qui 
ion dépend, l’on est bientôt jeté hors de ses me- 
sures, et même de sou naturel; l’ou a des chagrins, 
et une-bile que I on ne se connoissoit pplnt; l’-on 
se voit une autre complexioû , I on est enfin étonné 
de se trouver dur et épineux.,. 

L oft demande pourquoi tolis les hommes en- 
semble ne comptent pas cpmiqe une seule notion, 
et.n ont point voulu parler une mêm£-languê, vivre 
sous lés mêmes lois, convenir entre eux des mêmes 
usages et.- d'un hiê.me Culte; ot moi, pensant à la 
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contrariété des esprits, .des goûts et des sentiments, 
je suis étonné de voCr jusqu'à sept ou htiifrperson» 
nos se rassembler sous un même toit, dans une 
mêitoe euceinfe, et composer une seule -famille. 

11 y a d’étranges .pères; et dont toute la, vie ne- 
semble occupée qu’à préparer à leurs enfants des 
raisons de se consoler de leur mort. ' . 

.Tout est étranger dans lluuncur, les moeurs et 
igs manières de la plupart de» hommes. Tel a -vécu 
pendant toute sape chagrin, emporté, avare, ram- 
pant,' soumis, laborieux, intéressé, qui étoit né 
gai, paisible, paresseux; magni tiqué, d’un courage 
fier, et éloigné d&.toute bassesse :.les besoins de la 
vie, la situation oùTon'se trouve, la loi de là'né- 
céssité, forcent la natitro et y causent ces grands 
changements. Ainsi tel homme au fond ot en- 'lui- 
même, ne se peut définir: trop de choses qui soht 
hors de lui Imitèrent*, le- changent, le bouleversent;, 
il n est. point précisément ce qu il est, ou cê qu’il 
• paroi t être, . . . .• ... 

La vie est courte et ennuyeuse; elle se passe 
toiitc à désirer :• l’on remet à l’avenir son repos et ses 
joies, à cet âge souvent où les meilleurs biens ont 
déjà disparu, la santé et la jeunesse. Ce temps ar- 
rive, qui- nous suipreud encore dans Jes désirs : qn 
ep csy^, quand la ficvi.'C nouà saisit et nous éteint; 
si l’o*ùt,güéri', ce u étoit q 


long-temps. 


: que pour désirer plus 
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Lorsqu'on désiré, on se rend à discrétion à celui 
de qui 1 pu espère : est-on sur d «avoir-, on temporise, 
on parlemente, on capitule.,. 

Il est si ordinaire à l'homme, de n’êtrepas heu- 
reux, el si essentiel à tout ce qui est un bien d être 
acheté par mille peines, qu'une affame qui se rend 
facile devient suspecte. L’on- comprend i'i. peine, ou 
que ce qui coûte si .peu puisse nous être fort avan- 
tageux, ou qu’avec des mesures justes l'op doive si 
aisément parvenir à la fin que I on se propose. L'un 
croit mériter les bons succès, mais n’y devoir comp- 
ter que fort rarement. 

L’homme qui dit qu’il n’est pa> ne heureux pour- 
roit’du moins le devenir par le bonheur de ses amis 
ou de ses proches. L’envie lui ôte cette dernière 
ressource. * • • 

' Quoi que j'aie pu dire ailleurs, peut-être. que 
les affligés ont tort: les. hommes' semblent être -nés 
pour l’infortune, la douleur, et la pauvreté; peu en 
échappent; et, comme toute disgrâce peut leur 
arriver, ils devroient être préparés à toute dis- 
grâce. 

Les hommes ont tant de pçijie à s’approcher suç 
les’ affairés, sont si épineux sur les. moindres inté- 
rêts, si hérissés de difficultés, veulent si fort trom- 
per et si peu être trompés, mettent si hanj ce qui 
leur appartient, et si bqs ce qui appartient aux au- 
tres, que j’avoue que je ne sais par o.ù et çommeut 
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se peuvent conclure les mariages, les contrats, les 
acquisitions, la paix, la trêve, les traités, 'les al- 
liances. • " 

A quelques uns l'arrogance tient lieu de gran- 
deur; linlnimanité, de ferfneté; et la fourberie, 
d’esprit. 

Les fourbes croient aisément que les autres -le 
sont: ils ne peuvent guère être trompés, et ils. ne 
trompent pas long-temps. 

Je me rachèterai toujours fort volontiers fl elre 
fourbe, pir être stupide et passer pour tel. 

On ne trompe point eu bien; la fourberie ajoute 
la malice au mensonge. 

' S’il y avoit moins de dupes, il y anroit moins dé 
ce qu’on appelle des hommes fins ou entendus , et 
de ceux qui tirent autant de vanité que de distinc- 
tion d avoir sh;- pendant tout le cours de leur vié, 
trhrhper les. autres. Comment voulez-vous qilKro- 
philey à qiji fe manque de parole, les' mauvais of- 
fices, la fourberie, bien-loin do nuire, ont mérité 
des grâces et des bienfaits de ceux même qu’il a ou 
manqué de servir, ou désobligés, ne présume pas 
infiniment ’dê Soi ct de son industrie? 

L’on n’entend dans les places et dans les rues 'des 
grandes villes, et. de la bouclre de cefix qui pas- 
sent, que les mots d’e.tp/dd, de saisie, d interroga- 
toire , de promesse, et de piaider contre sa promesse : 
eÿt-ce qd'il rry auroit pas dans Je. monde la plus 


332 ' de L’homme. 

petite équité? seroit-il, au contraire, rempli (le 
gens qbi demandent froidement.ee qui tie leur est 
pas dû, ou qui refusent nettement de rendre te 
qu ils doivent ? * . . 

.Parchemins inventés pour faire souvenir ou pour 
convaincre les liommes de leur parole:' honte de 
l'humanité ! ■ .. ' . • 

.Otez les passions, l’intérêt, l’injustice, quel 
calme dans les plus grandes villes ! kes besoins êt la 
stfbsistance n’y font pas le tiers de l’embarras. 

Rien n’engage tant un esprit raisonnSble à sup- 
porter, tranquillement des parents et des amis les 
torts qu’ils ont à. son égard, qrte. la réflexion qu : il 
lait sur les vices de l'humanité, et combien il est 
pénible aux hommes d’être constants, généreux, 
fidèles, d’être touchés d’une amitié plus forte que 
leur intérêt: Gomme- il connoît leur portée, il 
n’exige 'point d'eux qu’ils pénétrent les co'rps, 
qu’ils volent dans Pair, qu’ils aient de l’équité : il 
peut haïr les hommes en-général , où il y a' si peu 
de vertu; mais il excuse les particuliers, il les àime 
• même par des motifs plus relevés, et il s’étudie- à 
mériter le moins qu’il se peut une pareille indul- 
gence. - • t, ' • 

Il y a dé certains bidns que l'on desire a^ec em- 
portement*, et délit l'idée Seule nous enlève et nous 
transporté; s’il nous arrive de. Tes obtenir, on les 
sèut plus tranquillement qu’on ne l’eût pensé, on 
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en jouit mrtins què ion n’aspire encore à de phis 
grands. . . - 

• Il y a des maux effroyables et d’horribles mal- 
heurs où. l’on n’oSc penser, et dont fa séide vue fait 
frémir : s’il arrive que I on y tombe, l’on se trouve 
îles ressources que l’on ne se Connoissoit point , l’on 
se roidit contre son infortune, et l’on fait mieux 
qu’on ne l’espéroit. 

Il ne faut quelquefois qu’uno jolie maison dont 
on hérite , qu’un beau cheval, ou un joli chien doitt 
'on se trouve le maître, qu’une tapisserie, qu’une 
pendule, pour adoucir une grande*douleur, et pour; 
faire moins sentir mie grande perte. 

Je suppose que les hommes soient éternels sur. 
la terre , et je méilite ensuite sur ce qui pourroit- 
me faire .connoitre qu’ils se feroient alors une plus 
grande affaire de leur etablissement , qu’ils ne s’en 
font dans l’état où sont les choses. * . • 

■ ■ Si la vie est misérable,’ elle est pénible à suppor- 
ter; si elle est heureuse, il est horrible. de la per- 
dre : l’un revient à l’autre. •• 

Il n’ÿ a rien que les hommes aiment mieux à 
conserver, et qu’ils ménagent moins, qüe leur pro- 
pre vie. . < .. 

Irène.' se transporte grands frais en lépjdaure, 

• On prétend qu'un médecin tint ce^discogrs à madame de 
MonteSpan au* eaux de ftourbon., où elle alloit soüvclit pour 
des Hialadiesdnfaginajt’es. * •* *. 
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voit Esqulape tlaus son temple, et le consulte sur 
tous ses maux, D abord elle se plaint qu elle est 
lasse, et recrue de fatigue ; et le dieu prononce que 
cela lui arrive^ar la longueur du chemin- qu elle 
vient de faire : elle dit qu’elle est le soir sans appé- 
tit; l'oracle lui ordonne de dirter peu: elle ajoute- 
quelle est sujette à des insomnies; et il lui prescrit 
de u être audit que pendant la Huit: elle lui de- 
mande pourquoi .elle devient pçsaqfe, et quel re- 
mède; l’oracle, répond qu elle doit se lever avant 
midi; et quelquefois se servir de ses jambes . pour 
marcher ;.clle. lui déclare que le vin lui est nuisi- 
ble; l’oracle lui dit de boire dé l’eau: quelle a des 
indigestions; et il ajoute qu elle laisse diète. Ma vue . 
s’afi’oiblit , dit Irène : prenez des lunettes, dit Escu- 
lape. Je m’affoiblis moi-même, eontimiot-e lj a.- et 
je ne suis ni si forte ni si saine que j’ai été: é est , 
dit le dieu, que vous, vieillissez. Mais qyel moyeu 
de guérir de cette langueur? le plus court r Irène, ■ 
c’est de mourir, comme ont fait votre mère -et vo- 
tre aïeule. Fils d’Apoljon , s’écrie Irène, quel çou- 
seil inc doiluez-vous ? Est-ce là toute cette sciénce 
que les hommes publient, et qui vous fait révérer 
de toute la terre Que m’apprenez-vous de rare et 
de-mystérieux ? Et ne-savois-je pas tous ces remèdes 
que vous m'enseignez F Que.n’èn .usiez-vous donc,, 
répond- le dieu, sans venir me chercher de si loin, 
et abréger vps jours par un long vpyage? 
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La mort n’arrive qu'une fois, et se fait sentir à 
tous les rUoments de la vie : il est plus dur. de l’ap- 
prébeûder que de la souffrir. 

L'inquiétude,- la crainte, I abattement, u’éloir. 
gneut pas la mort; au contraire: je doute seule- 
ment que le ris excessif convienne aux hommes, 
qui sont mortels. -, 

Ce qu’il y a de certain dans Ja mbrt est un peu 
adouci par ce qui est incertain : c’est un indéfipi 
dans le temps, qui tient quelque chose de l'infini et 
de ce qu'on appelle-étornité. 

Pensons que, -comme nous soupirons présenta- 
ment pqur lu florissante jeimesse qui u’est plus, et 
ue reviendra point, la caducité -suivra,- qui qous- 
fera regretter l’âge viril où nous sommes encore, et 
que qpus n’estimons pas assez. . • . . 

L7m craint la vieillesse, que l’on n’est pas sûr de 
pouvoir atteindre: • 

L'on espère de vieillir, et l'on craint la vieillesse; 
c’est-à-dire I on aime la vie, ( et l’on fuit la mort. 

C'est plus tôt faiftle céder à la nature et de crain- 
dre la. mort, que de faire de continuels efforts, 
s'armer de raisons et de réflexions, et être oônti- 
iiuellement aux prises avec .soi-mémç pour ne la 
pas craindre. * 

Si de tous les hommes les uns moqroiept, le, s 
autres non, ce seroit une désolante affliction que’ 
de mourir. * ’ . 
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Une longue-maladie semble être placée entre la 
vie et la mort, afin tpie la mort même devienne qn 
soulagement et à ceux qui meurent et à ceux qui 
. (-estent. 

A parler humainement , la mort a un bel endroit , 
qui est de mettre fin à la vieillesse. , t *• . 

La mort qui prévient la caducité arriwpbis à 
propos que celle qui la termine: 

Le regret qu’ont les hommes du mauvais emploi 
du temps qu’ils ont déjà .vécn ne les conduit pas 
toujours à faire de celui <pii leur resté à vivre un 
meilleur usage. • 1 > 

La vie est un sommeil. Les vieillards sont ceux 

, ... ; • f 

do(Vt le sommeil a été plus long : ils ne 'commen- 
cent à se. réveiller que quand il faut mourir. S'ils 
repassent alors sur tout, h: cours de leurs ;i|t|écs , 
ils ue trouvejiksouvent ni Vertus, ni actions louables 
qui les distinguent Jes tuis des autres : ils confondent 
leurs differents âges, ils n’y voient rien qui mar- 
que assez pour mesurer le temps qu’ils >mt técit. 
Us out eu un songe confus, informe, et sans aucune 
suite:’ ils sentent néanmoins, 'comme ceux qui s’é- 
veillent, qu’ils ont dormi long-temps.’ 

il n'y a pour l'homme que trois- événements, naî- 
tre; vivre, et mourir: il ne sc sent pas naître, il 
souffre à mourir, et il oublie de Vivre. 

Il y a,urt'.temps où la raison- n’ésf pas. encore, on 
Lui iie vit que par instinct, à la manière «les ani— 
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maux, et dont il ne reste dans la mémoire aucun 
vestige. Il .y a un second temps où la raison se dé- 
veloppe i où elle est formée , et où elle pourrait agir, 
si elle n’étoit pas obscurcie et comme éteinte par 
les vices de la complexion , et par un encliainembut 
de passions- qui se succèdent les unes aux autres, 
et conduisent jusqu’au troisième et dernier âge. La 
raison', alors dans sa force, devrait produire; mais 
elle est refroidie et ralentie par les années, par la 
maladie et la douleur, déconcertée ensuite par le 
désordre de la machiné, qui est dans son déclin : et 
ces temps-néanmoins sont la vie de l hotnme ! 

- Les enfants Sont hautains, dédaigneux, colères, 
envieux, curieut, intéressés, paresseux-, volages, 
timides', intempérants, menteurs, dissimulés; Us 
rieut et pleurent facilement ; ils ont des joifcs immo- 
dérées et des afflictions auières sur de très petits., 
sujets ; ils ne veulent point souffrir de mal, et ai- 
ment à en faire: ils sont déjà des hommes.. ' ' 

Les enfants n’ont ni passé ni avenir; et, cè qui 
11e nous arrive guère, ils jouissent du présent. 

Le caractère de l’eufancc parait unique; les 
hTUtiis daiis oet âge sont assez les mêmes; et ce 
îf’est qu’avec une curieuse attention qu'on en pé- 
nètre la différence : cite augmeute avec la raison, 
pÿrccqu’aVec ’ celle-ci croissent les passions et les 
•vices, qui seuls rendent les hommes si dissembla- 
blés entre enx v et si contraires à éu*-méme». 
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; * • 

Les enfants ont déjà de leur ame l'imagination 
et la mémoire , c'est-à-dire ce que les •vieillards 
nVjntplus ; et ils eu tirent un merveilleux usage pour 
leurs petits jeux et pour tous leurs amusements : 
c’cstpar elles qu'ils répètent ce qu’ils ont entendu 
dire, qu'ils contrefont ce qu'ils ont vn taire; qu ils 
sont de tous métiers, soit qu'ils s'occupent en effet 
à mille petits ouvrages, soit qu'ils imitent les divers 
artisans par le mouvement et par le geste ; qu’ils se 
trouvent à mi grand festin, et y font bonne chère; 
qu’ils se transportent dans des palais et dans des 
lieux enchantés; que, bien que seuls, ils sç voient 


un riche équipage et un grand cortège; qu’ils cou- 
duisent des armées, livrent bataille, et jouissent . 
du plaisir de la victoire; qu ils parient aux rois et 
aux plus grands princes ; qu ils sont rois eux-mêmes, _ 
ont des sujets, possèdent des trésors qu’ils peuvent 
faire de feuilles d’arbres ou de (pains de sable, et, 
ce qu'ils ignorent dans la suite de leur vie, savent; 
à cet âge,' être les arbitres de lèuix fortune, et les 
maîtres il* leur propre félicité. 

Il n’y a nuis vices extérieurs et nuis défauts du 
corps qui ne soient aperçus par lès enfants; iis les 
saisissent d'iuie première vue, -et ils savent lesçXr 
primer par des mots .coqvènables; on ne nomme 
point plus heureusement: <leveims hoimnes, ils 
so*t chargés «à leur tour dè toutes les imperfections 
dont ils se sont moqués/ * , 1 . 
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Lnuique soin des enfants est do trôifver l'endroit 
foible de leurs -maîtres, comme de tous ceux à qui 
ils sont soumis: dès qU’ilspn't pu les entamer, ils 
gagnent le dessus, ot prennent sur eux un ascen- 
dant qu'ils ne perdent plus. Ce qui nous fait déchoir 
une première fois de cette supériorité à.leur égard 
est toujours ce qui nous empêche de fa recouvrer. 

La paresse, l’indolence et l’oisiveté, vices si na- 
turels aux enfants, disparoissent dans leurs jeux, 
où ils sont vifs, appliqués, ejacts, amoureux des 
règles et de la symétrie, où ils uc se pardonnent 
nulle faute les uns aux autres, et recommencent 
eux-mémes plusieurs fois une' seule chose qu ils ont 
manquée : présages certains cpi ilÿ pourront un joui- * 
négliger leurs devtiirs, mais qu’ils n oublieront rien 
pour leurs plaisirs. 

Aux enfants tout paroîtgrand, les cours, les jar- 
dins, les édifices, les meubles, las hommes, le* 
animaux ÿ aux hommes leg choses du monde parois- 
sçnt ainsi, et j’ose dire par la même raison, parce- 
q'n’ils sont petits. 

Les entants commencent entre eux par l’état pp- 
pulairc, chacun y est le maître; et, ce qui est l^eii 
naturel, ils ne s’en açcominodeut pas long-temps , 
et passent au monarchique. Quelqu’un sc distingue, 
ou par une plus grande ^vivueité, ou par une inçil- 
, lettre disposition du corps, ou par une comtois- 
sauce plus CXjtütc des jenx différent* et des petites 
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lois qui les composent; les autres lai défèrent;', et il 
se forme alors nu gouvernement absolu qui ne roule 
que sur le plaisir. 

• "Qui doute que les enfants ne conçoivent, qu'ils 
ne jugent, qu'ils ne raisonnent conséquemment? si . 
c'est seulement sur de petites choses, c'est qu'ils 
sont enfants, et sans une longue expérience; et , si 
c’est en mauvais termes, cest moins leur faute que 
celle de leurs parents ou de leurs maîtres. 

C’est perdre toute confiance dans l’esprit des 
enfants , et leur devenir inutile, «pie de les punir 
des fautes qu ils n'ont point faites, ou même sévè- 
rement de celles qui sont légères. Ils savent préci- 
sément et mieux que personne ce qu’ils méritent, 
et ils ne méritent guère que ce qu'ils craignent 1 : ils 
connoissent si c’est à tort ou avec raison qu'on les 
châtie , et ne se gâtent pas moins par des peines 
fnal ordonnées que par l'impunité. 

On ne vit point assez pgtir profitcr.de ses fautes: 
on en commet pendant tout Le cours de sa vie; et 
tout ce que l’on peut faire à force de faillir c’est de 
mourir corrigé. 

, U n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme d'a- 
voir su éviter de faire une sottise. 

Le récit de ses fautes est pénible, ou Veut les 
couvrir et eu charger quelque autre; cest ce qui 
donne le pas au directeur sur le coufesseur. 

* Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes, et • 

i . • 
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si difficiles si prévôïr, quelles jnettent les sapes en 
défaut, et ne sont utiles qu’à ceux qui les font. /' 
L'eSprit de j>arti abaisse les plus prands homreies 
jusqu’aux petitesses du peuple. * 

Nous faisons par vanité ou par bienséance les 
mêmes choses et avec les mêmes dehors que nous 
les ferions par inclination ou par devoir: tel vient 
de mourir à Paris de la fièvre qu’il a pnpnée à veil- 
ler sa femme qu’il n’aimoit point. 

Les hommes dans le cœur veulent être estimés, 
et ils cachent avec soin l'enVie qu’ils ont d'être es- 
timés; parccque les hommes veulent passer poin- 
vertueux , et que vouloir tirer de la vertu tout autre 
avàntape que la même vertfi, je veux dire l’estime 
et .les louanpés ; ce ne seroit plus être vertueux , 
mais aimer l’estime et les louanges , ou être vain : 
les hommes sont très vains, et ils ne haïssent rien 
tant que de passer pour tels 1 . 

Un homme vain .trouve son compte à dire du 
bien 011 dn mal de soi : un homme modeste ne parle 
point de soi. 

On ne voit point mièux le ridicule de la vanité, 
et combien clic est un vice honteux, qu’eu ce quelle’, 
n’ose sc moutrer, et qu elle se cache souvent sous 
les apparences de son contraire, 

[-a fausse modestie est le dernier raffinement de 
la vanité : elle fait que l’bomme vain ne paroît point 
tel, Ct se fait valoir ap contraire par la vertu bp- 
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posée au vice qui fait son caractère : c’est nn men- 
songe. La fansàé gloire est l’écueil de là vanité ; elle 
nous -conduit a vouloir être estimés par des choses 
qui, à la vérité, se prouvent en nous t mais qui- 
sont frivoles et indignes. qu’on les relève : c’est une 
erreur. . ’ ' ’ . ’ ‘ 

Les hommes parlent dé -manière, sur ce qui les 
regarde , qn’ils n avouent deux-mêmes que depetiis 
défauts, et encore ceux qui supposent en leurs per- 
sonnes de beaux talents, ou de grandes qualités. 
Ainsi l’on se plaint de son peu de mémoire, content 
d'ailleurs de son grand sens et* de sOn bon juge- 
ment: l’pn reçoit le reproche de la distraction et 
de la rêverie, comme s’il nous accordait le bel es*- 
prit: Ton dit de soi qu’on est maladroit, et qu!oli 
ne peut rien' faire de ses mains, fort consolé de la 
perte de ces petits talents parceux de l’esprit, ou par 
les dons de. lame que tout le monde nous commît : . 
l’on fait l'aveu de sa paresse en des ‘termes qui si- 
gnifient toujours son désintéressement, et que Ton 
est guéri de l’ambition : l’on ùe rougit point de sa 
malpropreté, qui n’est qu’une négligence pour les 
petites choses, et qui semble supposer qu’on ira 
d’application que pour lés solides et essentielles. 
Un homme dé guerre aime à dire que cetoit par 
• trdp d^mpressëtncnt ou par curiosité qu'il ÿe trouva 
•un certain jour' à la trauchéë, ou eu ‘quelque autre 
poste très- périlleux , salis èp-e dé garde iii conti-. 
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. mandé, et il ajoute qu'il en fut repris de sou géné- 
ral. De même une bonne tête , ou un ferme génie 
qui se trouve né avec cette prudence que les a Ut tes 
hommes cherchent vainement à acquérir.; qui a 
fortifié la trempe de sou esprit par Une grande ex- 
périence; que le nombre, le poids, la diversité, la 
difficulté, et l’importance des affaires, occupent 
seulement, et n'accablent point; qui, par l'étendue 
de ses vues et de sa pénétration , se rend maître de 
tous lés événements; qui, bien loin de consulter 
toutes les réflexions qui sont écrites sur le gouver- 
• nemeut et la politique, est peut-être de ces aines 
sublimes nées pouf régir les autres, et sur qui ces 
premières régies out été faites ; qui est détourné , 
par les grandes choses qui) fait, des belles ou des 
agréables qu il pourrait lire, et qui au contraire ne 
perd rien à retracer et à feuilleter, pour ainsi dinej 
sa vie et ses actions; un homme ainsi fait peut dire 
aisément, et sans se commettre, qu’il ue commit 
aucun livre, et qu'il ne lit jamais. 

( On veut quelquefois cacher ses foibles,. ou en 
diminuer l'opinion, par l'aveu libre que l'on en 
fait. Tel dit, je suis iguoraut, qui ne sait rieu : un 
.homme dit, je suis vieux, il passe soixautc aus; 
110 autre encore, je ne suis pas riche, et il est 
pauvre. ^ ^ • •• •. '• • 

La modestié n'est point, ou est confondue avec 
•uue- chose tonte différente de soi , si on la prend 
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pour 1111 sentiment Ultérieur qui -avilit l'homme à . 
ses propres yeux, et qui est une vertu surnaturelle' 
qu'on appelle humilité.. I /homme, de sa nature, . 
peusë hautement et superbement de lui-méme, et 
ne pense ainsi que de lui-méme: la modestie ne 
tend qu'à- faire que personne li eu soitffre; elle est 
une vertu du dehors, qui régie ses yeux, sa démar- 
che, ses paroles, son ton de voix, et. qui le fait agir 
extérieurement avec les autres comme s'il n’étoit 
pus vrai qu’il les compte pour rien. 

Le monde, est plein de gens qui, faisant ex- 
térieurement . et par habitude la comparaison 
d’eux-mêmes avec les autres, décident toujours 
ey faveur (je leur propre méj-ite, et agissent consé- 
quemment. 

Vous dites qu’il fant être modeste; les gens biert 
nés ne demandent pas mieux : faites seulement (|ue 
les hommes n’empiéteut pas sur ceux qui cèdent 
par modestie, et ne brisent pas ceux qui plient. 

De même l’on dit, il faut avoir des habits mo- 
destes^ les pei-sonnes de mérite ne désirent rien 
davantage: mais le monde- veut de la parure, on 
lui en donne; il est avjde de la superfluité, on lui 
en montre. Quelques uns n’estiment les autres que 
par de beau linge ou pàr une riche étoffe; ton ue 
refuse pas toujours d’être. estimé, à ec prix. Il y a • 

des endroits où il faut se faire voir: 1111 galon d'or 

plus large ou plus étroit vous fait entrer ou refuse)*. - 

' • • *' 
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Notre vanité et la trop grand? estime que nous 
avons de nous-mêmes nous fait soupçonner dans 
les autres une fierté à notre égard , qui y est quel- 
quefois, et qui souvent n'y est pas : une personne 
modeste n’a point cette délicatesse. 

Comme H fant Se défendre de- cette vanité qtfi 
nous fait penser qiie les-eutres nous regardent avec 
curiosité et -avec estime, et ne parlent ensemble 
que pour s’entretenir de notre mérite et faire notre 
éloge; aussi devons-nous avoir une certaine con- 
fiance qui nous empêche de croire qu’on ne se 
parle à l’oreille qne pour dire du mal de nous, ou 
rpie l'On ne rjt que pour s’en moquer. 

D'où vient qu ' Alâppe me salue aujourd’hui, me . . 
sourit, et se jette hors d'une portière de peur de • 
me manquer ? Je ne suis pàsrk-hfe, et je suis à pied; 
il doit dans les régies uemé pas voir: n’cst-ce point 
pour être vu lui-même dans uu même fond avec 
un grand’? , * 

L’on est si rempli de soi-méme, qne tout s’y rap- • ’ 
porte: l’on aime à être vu, à être montré, à être 
salué, même dés inconnus: ils sont fiers’ s’ils 1 ou- 
blient; l’on vent qu’ils noù* devinent. 

Nous cherchons notre bonheur hors de nous- 
mêmes, et dans l’opinion des hommes, que nous 
connaissons. flatteurs, peH sincères, sans équité, 
pleins d’envie, de caprices, et de préventions : 
quelle bizarrerie! -, ■* . . 1 T 
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U semble que Ton nC puisse rire que des choses , 
ridifcules: l'ou voit néanmoins de certaines geus 
qui rient également des choses ridicules et de 
celles qui ne le sont pas. Si vous êtes sot et incon- 
sidéré , et qu’il vous échappe devant eux quelque 
impertinence, ils rient de vous r si vous, tries sage, 
et que vous ne disiez que .des choses raisonnables, 
et du ton quilles faut dire, ils rient de même. 

•Ceux qui nous ravisseut lés biens par la vio- 
lence on par l'injustice, et qui nous Otent l'hon- 
neur par la calomnie, nous marquent assez leur 
haine pour nous; mais ils ne nous prouvent pas 
également qu’ils aient perdu à notre, égard toute 
sorte d’estime : aussi né sopunes-nous pas inca- 
pables de quelque retdur poitr eux, et de leur 
rendre un jour notre amitié. La moquerie , au 
contraire, est de toutes les injures celle qui se 
pardonne le moins \ elle est le langage du mépris, 
et lune des manières dont il se fait le mieux eu- 
tendre; elle attaque l'homme dahs son dernier re- 
tranchement , qui est l’ôpinion qu’il a de soi-même ; 
elle veut le rendre ridicule à ses propres yeux ; et 
ainsi elle le convainc de la plus 'mauvaise dispo- 
sition on l’on puisse être pour lui, et le. rend irré- 
conciliable. • < » 

C'est une chose monstrueuse que le goût et la 
facilité qui est en nous de railler, d improuver et 
dé mépriser les autres' et tout ensemble la colère 
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que nous ressentons contre ceux qui nous raillent , 
nous hnprouvent, et nous méprisent. 

La santé et les richesses, Ataut aux hommes l’ex- 
périence du mal, leur inspirent la dureté pour leurs 
semblables; et les {je ns déjà (chargés de leur propue 
misère sont ceux qui entrent davantage par la com- 
passion dans celle d’autrni. 

Il semble qu’aux âmes bien nées les fêtes, les 
spectacles, la symphonie, rapprochent et font 
mieux sentir l'infortune de nos proches ou do nos 
amis. 

Une grande ame est au-dessus de l’injure, de 
l’injustice, de la douleur, de la moquerie; et elle 
seroit invulnérable, si elle ne souffroit par la Com- 
passion- • ' , 

Il y a une espèce débouté d'être heureux à la 
vue de certaines misères. 

On est prompt à connoître ses plus petits avan- 
tages, et lent à pénétré? sés défauts; ou n’ignore 
point qu’011 a de beaux sourcils, les ongles bien 
faits ; ou sait à peine que l’ou est boi'gfie ; on ne 
sait point du tout qne l’on manque d’esprit. 

Arqyre tire son gant pour montrer une belle. 
' inain, et elle ne néglige pas de découvrir un petit 
• soulier qui suppose qu’elle a le pied petit : élu: lit 
des choses plaisantes ou sérieuses pour faire voir 
de belles dents: si elle moütre son oreille, c'est 
quelle l’a bien faite; et, si elle ne danse jamais, 
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c’est quelle est peu contente de sa taille, quelle, a • 
épaisse : elle entend tous ses intérêts, à l’exception 
d’un seul ; elle parle toujours, et n’a point d'esprit, 
lies hommes comptent presque pour rien tontes 
les vertus- du cœur, et idolâtrent les talents du 
corps et de 1 esprit : celui <pii dit froidement de 
soi,- et sans croire blesser la modestie, qu’il est bon, 
qu’il est constant, fidèle, sincère, équitable, recon- 
naissant, n ose dire qu’il est vif, qu’il a les' dents 
belles et la peau douce : cela est trop fort. 

Il est vrai qu'il y a deux .vertus que les hommes 
admirent, la bravoure et la libéralité, parcequ’il 
y a deux choses qu’ils estiment beaucoup, et que 
ces. vertus font négliger, la vie et l'argent : aussi 
personne n’avance de soi qu’il est brave ou libéral. 

Personne rie dit de soi, et sur-tout sans fonde- 
ment,' qu’il’ est beau, qu'il est généreux, qu’il est 
sublirric : on a mis ces qualités à un trop haut prix : 
on se Cpntente de le penser'. 

Quelque rapport qu’il paroisse de la jalousie à 
l’émulation , il y a entre elles le même éloignement 
que celui qui se trouve entre le vidé et la vertu. 

La jalousie et 1 émulation s’exercent sur le même 
objet, qui est le bien ou le mérite des autres; avec 
cette différence que celle-ci est un sentiment vo- ■ 
tontairç, courageux, sincère, qui rend lame fé- 
conde, qui la fait profiter dès grands exemples, et 
là porte souvent au-dessus de ce qu elle admire; et 
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que celle-lù au côutraire est un mouveinent violent 
et comme 1111 aveu contraint du mérite qui est liors 
d'elle ; qu’elle va même jusqu-à nier la vertu dans 
les sujets on elle existe, ou qui, forcée de la recou- 
noitre, lui refuse leS éloges ou lui envie leg récom- 
penses ; une passion stérile qui laisse l'homme dans 
l’état où elle le trouve, qui le rclnplit de lui-même,' 
de l'idée de sa réputation, qui le rend froid et sec 
sur les actions ou sur les ouvrages d autrui, qui fait' 
qu’il s'étonner de voir dans le monde d’autres ta- 
lents que les siens, ou d’autres hommes avec fc>s 
memes, talents dont il se pique • vice honteux, et 
■ tpii par son excès rentre toujours dans la vanité et 
dans la présomption, et ne persuade pas tant à ce- 
lui qui en est bléssé qu’il a plus d'esprit et de mé- 
rite que les autres, qu’il lui fait croire qu’il a lui 
seul de l’esprit et du mérite. 

L’émulation et la jalousie nese rencontrent guère 
que dans les personnes du même art, de mèmès ta- 
lents, et de même condition. Les plus vils ailisans 
sont les plus sujets à la jalousie. Genx qui font pro- 
fession des arts libéraux ou des bellesdeU^es, les 
peintres, les musiciens, les orateurs, les poètes j 
tous ceux qui Se mêlent d’écrire, ne devraient être 
capables que 4 émulation. 

Toute jalousie, n’est point exempte de quoique 
sorte <1 envie", et souvent même ces deux passions 
se confondent. L’envie au contraire est quelquefois 
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séparèc de la jalousie, comme est celle qu'excitçnt 
dans notre anie les .conditions fort elevecs au-des- 
sus de la nAtrc,.les -grandes Fortunes, la faveur, le 
ministère. 

ï, en vie et la haine s’unissent toujours et se for- 
tifient I uue'l’autre dans un même sujet; et elles ne 
sont reconnoissables entre elles qu en ce (|uc 1 une 
s’attache à la personuc, 1 autre à létat et a la' con- 
dition. • 

Un homme d’èsprit n’est point jaloux d’un ou- 
vaier qui a travaillé une bouge épée, ou d un sta- 
tuaire qui vient d’achever une belle . figure, 11 sait 
qu'il y a dam? ces arts dés règles et une méthode - 
qu’on ne devine point, qu’il y a des outils à manier 
dont il ne connoit ni l’usage, nHe nom, ni la figure ; 
et il lui suffit de penser qu’il n’a point tait 1 appren- 
tissage d’un certain métier, pour se consoler de n’y 
être point maître. Il peut au contraire être suscep- 
tible d'envie 1 , et même de jalousie, contre un mie 
nistre et contre ceux qui gouvernent , comme si la 
raison et le bon sens, qui lui sont communs avec 
eux, 'étaient les seuls instruments qui servent à ré- 
gir. un état et à présider aux affaires publiques, et 
.qu'ils dussent suppléer aux règles, aux précepte*, 
à l'expérience. « 

L'on voit peu d’esprits entièrement lourds et Stu- 
pides : l’on eu voit encore moins qui soient su- 
blimes' et transcendants: Le commun des hommes. 
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nage entre • ces deux extrémités j üntervalle est 
rempli par un grand nombre de talents ordinaires^ 
mais qui sont d'un grand usage, servent à la répu- 
blique, et renferment en soi l’utile et l’agréable; 
Comme le commerce , les finances, le détail des ar- 
mées, la navigation^ les arts, les métiers, l'heu- 
reuse mémoire, l'esprit du jeu, celui ale la société 
et, de la couvcrsatiou. • 

Tout Tespfit qui est au monde est. inutile à celui 
qui n’en a- point; il n’a .nulles \ues, et il est inca- 
pable de profiter de celles d autrui. 

Le premier degré dans l’homme après la raison, 
ce seroit de sentir, qu’il l’a perdue ; la folie même 
estincompatible avec cette conuoissance. l)e même 
ce qu’il y auroit en nous de meilleur après l'esprit', 
ce seront de connoître qu’il nous manque ; par-là qji 
ferait l'impossible, on saurait sans esprit n’étre pas 
un sot, ni.un.fat, ni un impertinent. 

• Un homme qui n'a de l'esprit que dans une çer- 
Ctj ne médiocrité est sérieux et tout d’une pièce: il 
ne rit point, il ne badine jamais, il ne tire aucun 
fruit de la bagatelle; aussi incapable de s'élever 
aux grandes choses, que de s’accommoder meme 
par relâchement des plus petites, il sait à peine 
jouer avec ses enfants. . ■ 

Tout le inoude dit d'uu fat qu’il est un fat, per- 
sonne u ose le lui dire à lui-même : il meurt sans le 
sav*t>ir, et sans que personne se soit vengé. ..... 
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Quelle mésintelligence entre l'esprit et Je cœur! 
le philosophe Vit mal avec tous scs préceptes; et 
le politique, rempli de vues et de, réflexion?, ne 
sait pas se gouverner. . • 

L’esprit s’use comme toutes choses ; les sciences 
.sont scs aliments, elles le nourrissent et le consu- 
ment. I • •*' • ; *. 

Les petits sont quelquefois- chargés de mille 
vertus inutiles; ils- n’ont pas de quoi les mettre en 
œuvre. . • • . ’ ' * • 

11 se trouve des hommes qiii soutiennent faci- 
lement le poids de la faveur’ et dé l'autorité, 
qüi se familiarisent -avec leur propre grandeur, 
et à qui la tête ne tourne point dans les postes 
_ les . plus élevés. Ceux au contraire que la for- 
• tuuc, aveugle, sans. choix et sans discernement, 
a comme accablés de ses bienfaits, en jouissent 
avec orgueil et sans modération : leurs yeux , leur 
démarché, leur tcJii de voix, et leur accès, inar* 
quent long-temps en eux l'admiration où iis sonî* 
deux-mêmes èft de sè voir si éminents; et iis de- 
viennent si farouches, que leur chute seule petit 
les apprivoiser. 

Dti ljomme haut et robuste,. qui a uue poitrine 
largç ct de larges épaules, porte légèrement .et de 
bonne, grâce un lourd fardeau, il lui reste encore 
un bras.de -iibrp : un nain serait écrasé de la moitié 
. de sa- change: ainsi les postes >émineuts rendent les 
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.. grands hommes encore plus grands, et les petits s 
beaucoup plus petits. 

Il y a des gens 1 qui gagnent A. être extraiy-di- „ 
• naires: fls voguent, ils cinglent dans une mer où 
les autres échouent et se brisent; ils piuviennout , 

.en blessant toutes les régies de-, parvenir; ils ti- * 
rent de leur irrégularité et de leur, folie tous les 
fruits d’une sugesse la plus consommée : hommes 
•dévoués à d’autres hommes, aux grands à. qui ils 
■ ont sacrifié, eri qui ils ont placé Jeurs dernières 
espérances; ils ne les servent point, mais ils les 
amusent : les pei-sonnes de mérite et. de: service 
sont "utiles aux grands ceux-ci leur sont né- 
cessaires ; ils blanchissent auprès d’eux daqs -la 
pratique des bons ntots, qui leur tiennent lieu 
d’exploits dont ils attendent la récompense ; ils s'at- 
tirent, à force d'être plaisants, des emplois graves, 
et s’élèvent par un -continuel enjouement jusqu'au 
•sérieux des dignités; ils finissent enfin, et, rencon- 
trent inppinémènt un avenir qu'ils n’out ni craint, 
ni espéré-: ce cjUl reste d’eux sur la terre c’est 
('exemple dé leur fortune, fatal à ceux (pii vou- 
droieut le suivre. ’ : 

L’on exigeroit de certains personnages qui ont 
. une fois été capables d’une action noble, héroïque, 

; Ce portrait ressemble fort au duc de La Kenilladé. Les clefs Je 
nomment; et ce que les écrits du. temps nous apprennent de ce 
grand seigneur feroit croire que les clefs ont raison. 

i. " a3 
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el qui a été sue de toute la terre, que, sans paroiUy... 
comme épuisés" par un si grand effort, ils eussent 
dn îporns, dans Jt- reste.de leur vie, eette-condaîte 
sage et judicieuse qui se remarque même daiis les • 
hymmes ordinaires ; qp’ils ne tombassent,point dans 
des petitesses ipdjgties de la liaute iéputàtion qü ils. 
àvoipnt acquise; quitté mêlant moins dausle peu- 
ple, çt ne lui laissant pas le loisir de lest. Voir de 
près, ils ne le fissent point passer de là curiosité et ■ 
dé • l’admiration à' l’indifférence , èt peut-être an ■ 
mépris. . ^ 

11 coftle .moins 1 à certains, hommes de sema-, 

• • , * t «, 

chir de mille vertus que" de se. corriger d'un seul 
défaut; ils sont même si malheureux,. que ce vice- 
est souvent celui qui convçnoit le moins- à leur état, 
et qui pouvoit leur donner dans le inonde plus de 
ridicule: il" affoiblit l’éclat de leurs grandes qua-. 
lités, empêche qu’ils ne sbie'nt des hoinmes paiv 
faits, ' et. que leur réputation ne soit eutière. Ôn' 
IfC leur demande point qu’ils soieiit. pins .éclairés 
et plus . incorruptibles, qu'ils- soient plus amis de. 
.l'ordre et de la discipline, plus fidéle's- à leurs dé- 
voilé, plus zélés pou S le bien public, plus graves; 


‘ Il 9e pourroit que &a Bruyère eût eu en vue dans* ce pâra T 
graphe Ta rcli chèque de Paris, Harlay de f'Iian valons, qui avoît 
de grands talents fdc grandes' qualités, et qdi i;emplissoit par- * 
fajtcmcnt tous le» devoirs de son ètat à-l’çxcejHion d un -seul, l*a 
Bruyère nyus flupeim- de dire lequef.. . . 
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on véut seulement qu’ils ne .soient point amou- 
reux. \ , • '• 

Quelques hommes, «Jans le cours de leur vie, 
4 sont si-differents d’eux-mêmes par le coeur et par 
l'esprit,' qu’on est 'sûr de se méprendre , si l’on en 
juge seulement par ce qui a paru d’eux dansjeçir 
première jeunesse, Tels étoient pieux, sages;- sa- 
vants, qui, par cette mollesse inséparable dupe 
trop riante, fortuné, ne le sont plus. L’on en sait 
d’autres qui ont commencé leur vie par les plai- 
. 'sirs, ét qui ont mis ce qu’ils a voient d’esprit à les 
counoitré, que les disgrâces ensuite Ont rendu» 
religieux, sages, tempérants. Ces derniers sont, 
pour l’ordinaire, de grands sujets, et sur qui l’on 
peut faire beaucoup de fond ; ils Ont urte probité 
épropvée par la patience, et par l'adversité ; ils çn- 
teut sur cette extrême politesse que le commerce 
des femmes lcin: a donnée, et dont ils ne se défont 
. jamais, un esprit de règle, de réflexion, ét quel- 
quefois une liante capacité, qu’ils doivent à la 
chambre £t au loisir d’uue mauvaise fortune, ’ 

Tout notre mal vient de 
de là le jeu, le luxe; Ja-dissi 
mes, l'ignorance, la médisaj 
soi-méme ét de Dieu. 





,\ oir étrojscids : 
le viu., léx fein- 
, l'oubli ^le 


L’homme semble quelquefois né se suffire pas à 
soi-même: les, ténèbres; la solitude, je troublent ; . 
Ié jettent dqns des craintes frivoles, < 1 dans de 
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vaines terreurs ; le moindre mal alors -qui puisse lui 
arriver est de s’ennuyer. 

L’epnui est eritré dans lu monde par la pai'esSc ; 
elle a beaucoup de pàct dans la recherche qiie font « 
le* hommes des plaisirs, du jeu, de la société. Celui 
qui aime le travail a assez de soi-même. 

La plupart des hommes emploient la première 
partie de leur vie à rendre l’autre misérable. 

11 y a des ouvrages ' qui commencent par A et 
finissent par Z; le bon, le mauvais, le pire, tout y 
entre'; rien, en un certain genre, n’est oublié : " . 
quelle recherche, quelle affectation dans ces ou- 
vragés! on les appelle des jeux d’esprit. De mérite 
il y a un jeu dans la conduite: on a commencé, il 

faut finir, on veut fournir toute la carrière. Il seroit 

* . . . , • . . * * f 

mieux ou de changer ou de. suspendre j mais il est 
plus rare et plus difficile de poursuivre: ou pour- 
suit, on s’anime pur les' contradictions ; la. vanité 
soutient , supplée à la raison , qui cède et qui se • 
désiste : on porte ce raffinement jusque dans lés 
actidus les pins vertueuses, dans celles même ou il 
entre de la religion. ’ . ‘ „ 


mots, qui commencent par A et finisseur par Z, semble- 
rajent indiquer un dictionnaire, tt notamment çclui de l’Aca» 
demie. Mais comment appeler nn dictionnaire un jeu" d'esprit 3 
ruminent trouver, dans un dictionnaire? do langue, de ta lec/iefc/ie 
et. de Y-affectation ? Il me semble fort difficile de dire à quelle eS- 
• pèce d'ouvrage La Bruyère fait allusion. • 
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Il n’y a que nos devoirs qui nous coûtent, .par r 
re<pie leur pratique ne regardant que les clfoses 
que nous sommes étroitement obligés défaire, elle 
n’est pas suivie dp grands élpgës, qui est tout ce 
qui nous- excite aux actions loualtles, et qui nous 
soutient dans' nos entreprises. N... aimq une piété 
fastueuse qui lui attire l’intendance des besoins des 
pauvres, le rend dépositaire de leur patrimoine, et 
fait de sa rnaisôu un dépût public Où s» font les dis- 
tributions ; les gens à petits collets et les sœurs (f rises 
y ont une libre entrée; toute upc ville voit ses au- 
mônes, et les publie' qui .pourrait douter qu’il soit 
homme de bien, si ce n’esf peut-être ses créanciers? 

Géronte meurt de caducité, et sans avoir fait 
ce testament qui! prajetoit depuis trente «'innées; 
dix têtes viennent al) intestat partager sa succession. 
Il né vivoit depuis long-temps que par les soins 
• d 'Astérie sa -femme, qui jeune encore- s’étoit dé- 
• vbuée à - sa personne!; -pelé' perdoit pas de.vtip, se- 
courait sa vieillesse, et lui a enfin fermé lés yeux. 
II. ne lui laisse pas assois de bien pour pouvoir se 
passer, pour vivre, d’un autre vieillard. 

Laisser perdre charges et bénéfices plutôt qne 
de. vendre ou de résigner, même dans sop extrême 
vieillesse, c’est se persuader qu’on n’est pas du 
nombre de ceux qui meurent ; ou, si l’on croit que 
l’on- peut mourir, c’est s’aimer soi-niéme , et n 'ai- 
mer. que soi. ■ . 
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. Fauste est un dissolu , un prodigue , un libertin , 
un ingçat, un. emporté, qu'Aurèle sôn oncle n'a pu 
Haïr ni déshériter. ■ • ' 

Prôntin , qeveû d’Auréle , après vingt années 
d’itne probité comme, et d’une. Complaisance aveu- 
gle pour ce vieillard, ne l’a pu flécliir en sa faveur, 
et ne tire de sa dépouille qu'une légère pension que 
Fauste, unique'légataire, dur doit payer. . 

Les haines sont si longues et si opiniâtres, que 
le plus grand signe de mort dans un homme ma- 
ïade c est la réconciliation. 

L’on s’insinue auprès de tous les hommes, ou en 
les flattant dans les passions qui occupent leür'ame, 
ou en’eompatissant aux infirmités qui affligent leur 
corps. En cela seul consistent les soins" que l’on 
peut leur rendre ; de là vient que celui qui se porte 
bien, et 'qui désire peu de chose, est moins facile 
à gouverner: ... . ' ‘ 

La mollesse et la volupté naissent avec l’homme, 
et ne finissent qu’avec lui ; ‘ ni les heureux , ni les 
tristes événements ne l’en peuvent séparer : c’est 
pour lui ou lb fruit de la bonne fortune, ou un dé-- 
donnnagenient de la mauvaise. 

C’est une grande difformité dans la nature qu’un 
vieillard aUioureux. " 

■Peu de gens se souviennent d’avoir été jeunes, 
ét combien fl leur étoit difficile d’être 'chastes et 
tempérants. La première chose qui arrive aux.hom- 


Digitized by Google 



ûe l'uomme. 

nu*s après g voir rêtjoncé aux plaisirs, ou par bien.- 
. séance, ou par lassitude, 'ou par régime, c’est -de 
les jpotidètnueY dans les autres. Il entre dans cette 
conduite -une sorte, d'attachement pour, les choses 
mêmes que l’on vient de quitter ; l l ou aimeroit 
quiin bien qui n’est plits pour .nous ne fût plus 
aussi pour le reste du mondé : c’est un sentiment 
de jalousie. 

■ (Je n’est pas le. . besoin d’argent où les vieillards 
p clivent appréhender de tomber . yn jour qui les 
rend avares, car il y en a de tels qui ont de si grands 
fonds,, qu’ils ne peuvent guère a voi recette inquié- 
tude : et d'ailleurs comriiçnt poiirroicnt-ils craindre 
de manquer dans leur caducité des commodité? de 
la vie , puisqu'ils s’en privent eux-mêmes volontai- 
rement pour satisfaire à leur avance? Ce n’est point 
aussi l’envie de laisser de plus grandes richesses à 
leurs enfants, car H n’est pas naturel d’aimer quel- 
que- autre' chose plus ([ne soi-méibe, Outre qn ij.se 
trouvèd'es avares qui n'ont point d hér) tiers. (Je vice 
esr-'plntftt l’effet de l’âge et de la complexiou des 
vieillards qui s’y abandonnent aussi naturellement 
'qu’ils suivoieul leurs plaisirs dans leur jeunesse. Ou 
lour ambition dans l’âge viril. Il ne faut ni vigueur,’ 
ni jeunesse, ni sauté, pour être avare; l’on n’a aussi * 
nul besoin de s’empresser ,'%i de se donner le 
moindre mouvement.pqur épargner ses revenus : il 
faut laisser seulement son bien dçns te? coffres, ft 
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sc priver de tout. Cela e9t commode aux vieillards, 
à <pii il faut une passion", parcequ ils sont hommes. 

•ILya des gens qui sont üial loges, màrtoüchés', 
malliahillés , et plus mal nourris, qui essuient les 
rigueurs des saisons, qui se privent eux-mêmes de 
la société des hommes, èt passent leurs jours dans 
la solitude, qui souffrént du présedt, du passé, et 
de l'avenir, dont' la vie est comme une pénitence 
continuelle, et qui ont ainsi trouvé le secret d’aller 
à leur pÇrte par le chemin le plus pénible : ce sont 
les avares. 

Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les 
vieillards; ils aiment les, lieux -où ils l’ont passée: 
les personnes qu’ils of)t commencé de connoître ■ 
dans Ce temps leur sont chères ; ils àffectent quel- 
qücs inots du premier ‘lan'gage qu ils ont parlé; ils 
tiennent pour l'ancienne manière de chanter, et 
pour la vieille danse ; -ils vantent les modes qui ré- 
gnoient alot's dans les habits, les meubles, et les 
équip'ageé ; ils ne peuvent eùforé désapprouver des- ' 
choses qrti servoient à leurs passions, qui étoient si 
utiles à leurs plaisirs, et qui en rappéllent la mé- 
moire : comment pourrôiebt-ils leur préférer de 
nouveaux usages, et des modes toutes récentes «ù 
y-ds n’ont nulle part, dont ils p espèrent rien, que 
lés jeunes gens ontlfeites, et dont ils tirent à leur 
tour de si grands avantages contre la vieillesse? ' ’ 
. Une trop grande négligence- comme une, exces- 
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sivç' parure dans les vieillards multiplient leurs 
•rides, et font mieifx voir leur caducité. 

Un vieillard çst fier, dédaigneux, cl d'un èoin- 
inerce difficile, s’il rva pas beaucoup d esprit. 

.Ün. vieillard qui a vécu â la cour, qui a un grand 1 
sens et une mémoire fidèle, estun trésor inesiima- 
blêi il est plein de faits et de maximes ; l'on y .trouve 
Ifiistoire du siècle, revêtue de circonstances- très 
curieuses, et qui n» se lisent nulle paît; Ion y' 
«apprend des règles pour la conduite et pour. les. 
mœurs, qui sont toujours sûres, parccqu’elles sont , 
fondées sur l’expérience. 

Les jeunes gens, à cause des passions qui lés 
amusent , s'accommodent mieux de la solitude què 
les vieillards. 

Philippe, déjà vieux, raffine sur la propreté et 
'sur la moJlessè; il passe aux petites délicatesses; il 
s'esffait un art du boire, du manger,' du repos; et 
de l'exerèice : les petites rngles qu'il s’est prescrites, 
et .qui tendent toutes aux «aises de sa personne, il 
lés observé avec scrupule, èt ne les«romproit pas 
polir une maîtresse, si le régime lui avoit permis 
dén retenir. Il s’est accablé de superfluités, que • 

I habitude enfin lui rend nécessaires. Il double ainsi 

* ** 

et renforce les liens qui l'attachent à la vie, et il 
veut employer ce qui lui en reste à en rendre., la 
perte plus douloureuse : n'nppréhendoit>i) pas assez 
de .mourir “ .♦. . 


3(Î2 ■ ‘ * .. û& l'homme. . • 

Gftailwn.aé vit que pour soi, et tous les hommes 
ensemble sont à sou égard, comme s'ils n'étoiébt" 
poüfl. JSon contofit de. remplir à yné table la pre- 
. mière place, il occupe lui seul celle de deux au- 
• très; ‘il oublie que le repas est pour lui et pour 
toute. la compagnie; il se rend maître du plat, et 
lad so/i propre de chaqne service; il lie s’atlaelie 
ji aucun tlefe mets, qu'il li ait achevé d’essayer de 
‘ tous; il voudrait pouvoir les savourer tous tout 
. à— la— fois : il ne se sert, à table que de' ses mains, 

, il manie les viandes; les remanie, démembre , dé^- 
ebire, et en use de manière qu'il, faut que les con- 
viés», s’ils veulent manger, mangent ses restes; il ne 
leur épargiie aucune -de ces malpropretés dégoû- 

• lantei, capables d oter l’appétit aux plus affamés; 
.le jus et les sauces loi dégouttent du uieutou et de 

la barbe; s'il- enlève nu ragoût de dessus un -plat v 
il le répand tru chemin dans, un autre plat et sur la 
nappe, on le suit ù la trace; il mange liant et avec 
grand bruit, il roule les yeux - tu mangeant; la ta- 
blé .est pour lui un rfitelier; d éettre sés dents, 'et 
il continue 'à manger. 11 se fait, quelque parL.onï il 

• se trouve, une manière d établissement, et ne souf- 
fre pas detre plus pressé au sermon on.au théâtre 
(pie dans sa chambre. Il n'y a dans un carrosse que 
.les place, s du foud qui lui oon v i cnn eril ; "dans -toute 
auti'e, si ou veut lien croire* ij pâlit et tombe eu 
toiblèsse. S’il fait un voyage avec plusieurs , il les 
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prévient dans les hôtelleries-, et il sait toujours 
se conserver- dans la meilleure chatnbre le meil- 
leur lit: il tourne tout à son usage ; .ses. valets, 
ceux d'autrUi, courent dans le même temps potir 
sôn service ;• tout ce qu’il -trouve sous sa ' main 
lui esf propre, hardes, équipages ; il embarrasse 
tout le monde, ne se Contraint pour .personne,- 
ne plaint personne, ne connoît de itiaUx que les 
siens, que sa rëplétioh et sa bile; ne pleure point 
la mort des antres, n’appréhende. que la. sienne, 
(fii’il-rachéteroit volontiers de l’extinction du genre 
humain. . 

Clilon n’a jamais eu toute sa Vie que deux af T 
faites,. qui sont de dîner le matin, et de soupet le 
soir; if'iie semble né qite pour fa digestion; il n’a 
de même qu’un entretien ; il dit les entrées qui 
oQt été- servies au dernier repas où il s’est trotivé;. 
il dit combien il y a: eu* de potages, et quels po 1 - 
tages; il place énsuite le -rôt et lés entremets ; il se 
souvienr exactement de quels plats oii a relevé.le 
•premier ■ service ; il n’oublie pas lqs hors-d'œuvre , 
le fruit et -les assiettes; il nomme tous" les vins et 
toutes les liqueurs dont il a bu ; il possède lc lan- 
gage des cuisinés autant qu’il peut s’étCntfre, et il 
me fait envie de manger' à une bonne table’ .où il 
tie soit point i il a sur-tout un palais sûr, qui ne 
prepd point. Je change ; et il ne s’est jamais- vu ex- 
posé à l’horrible inconvénient de manger un -màu- 


. ’ DE l’ilOMMÏ. 

vais' ragoût, ou de boire d’iin vin médiocre. C’est 
mi personnage illustre dans son genre, et qui a 
porté le taleut de se bien nourrir jusqu’où il pou- 
vait aller; on ne reverra plus un homme qui mange 
tant et qui niarige si bién ; .aussi'est-il l'arbitre dés 
borts morceaux ; et il n’est guère permis d'avoir du 
•goût pour.ee qji’il desapprouve. Mais il n'est plus-, 
il. s’est fait du moins porter à table jusqu’au dernier 
soupir; il donnoit à manger Je jour qu’il est mort; 
quelque part 6ù il soit, il mange; et, .s’il revient au 
inonde, c’est pour manger. - 1 

fiuffin commence à grisouncu, mais il est sain, 
il a un visage frais et un oeil vif qui lui promettent 
encore vingt années de vie; il est ^ai, jovial, fami- 
lier, indifférent; il rit de' tout son cœur, et il rit 
tout seiil et sans sujet ; il est coûtent de soi , des 
.siens, de sa petite fortune; il dit qu’il est heureux. 
Il perd sou fils unique, jeûne, h'opime de grande es- 
pérance, et qui pouvoit nn jour être l’honneurde 
•sa famille; il remet sur d’autres lesojn.dé'le pleu- 
rer: il dit, Mon fils est mort, Cela fera mourir Sa 
mère; et il est consolé. U n’a. point de passions, il 
n’a ni amis, ni ennemis; personnelle l'embarrasse, 
tout le nwmde lui convient , tont lui est propre ; il 
parle ‘à celui qu’il voit mie première fois avec La 
jnéme liberté et la même çoiifiance qu’à ceux qu’il 
appelle.de vieux amis, et il lui fait part bientôt de 
ses quolibets et de ses historiettes ; <t|i. l'aborde, on 
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le quitte, sans qû’il y fasse attention.; et le même 
conte qu’il a commencé de fairéà quelqu'un, il l’a- 
oly-ve à Celui q'ùi prend sa plaee. 

N*' estmoius affoibli par l âgeqne par la mala- * 
die, car il iie passe point soixante-huit, ans ; mais fl 
a.la goutte, et il est sujet à une colique néphréti- 
qne; il a le visage décharné, le teint verdâtre-, et 
qui menace ruine; il fait marner sa terre, et il 
compte que de quinze ans entiers i| ne sera obligé- 
de la limier: il plante. un jeune bois, et H espéré 
qu’eu moins de vingt années il lui donnera ün beau 
couvert. Il fait bâtir dans la rue “une maison, dé 
piurre de taille, raffermie daq.s les encoignures par' 
des mains de fer, et dont il assure, en toussant et 
avec une voix frêle et débile, qu’on ne verra jamais 
la.fln : il se proménc'tous les jours dans ses ateliers 
sur le bras d'un valet qui le soulage; il montre à ses 
amis ce qu’il afart, et il leur .dit ee qu’il a dessein 
de faire. Ce n’est pas pour ses- enfants qpiil bâtit, 
car il n'en a point; ni pour Ses héritiers, personnes, 
viles, et qui se sont brouillées avec lui : c’est pour 
lui seul, et il mourra demain. 

Anlagoras a un visage trivial et populaire; un 
suisse de paroisse ou le saint de pierre qui prne le • 
grand autel n’est pas mieux connu que lui de toute 
la multitude. Il parcourt le matin toutçS les cham- 
bres et tous les greffés d’un parlement , et le soir 
lies -rues et les carrefours d’une ville: il plaide de- 
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puis quarante; ans, plils pioche de sortir de la vie 
que de sortiV d'affaires. Il n’y a point eu au pahüs, 
depuis tout cé temps, de .causfes. célébrés ou de pi;o- 

• cédjires longues et embrouillées où il u ait du nidius 
intervenu : aussi a-t-il un nom fait pour remplir la 
bouche de l’avocat, .et qui s’accorde avec le deman- 
deur ou le défendeur comme le substantif et I ad- 
jectif. Parent de tous, et haï de tous, il it’.y a guère 
de familles dont il né se plaigne, et qui ni' se plai- 
dent de luf ■ appliqué successivement à; saisir use 
terre, à s’opposer au sceau, à se servir d’un com- 
thillimus, ou à mettre uu arrêt à exécution. Outre 
qu’il assiste chaque jour à quelques assembléesdc 
créanciers ,• par-tout syndic de directions, et per- 
dant à toutes les banqueroutes, il ù des heures de 
reste pour ses visites: vieux meuble de ruelle,. où 
il parle procès et dit des nouvelles. Vous lavez laissé 
dans une maison au Marais, vous le retrouverez uu 
grand faubourg, où il vous a provenu, et où déjà 
.il redit ses nouvelles et sou procès. Si vous plaidez 
vous-méme, et que vous allioz le 'lendemain à . la 
pointe du jour chez l'un de vosjug.es pour le solli- 
citer, le juge attend pour vous douuer audieuce 

• qu’Antttgoras soit expédié. 

Tels "hommes passent une longue vie à se défen- 
dre dès uns et à nuire ^utf autres j et ijs meurent 
consumés de .vieillesse, après avoir causé autant de 
maux qu'ils en ont souffert. 
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Il tout dessaisies de terre et des eglévemcnts de 
meubles, des -prisons et des supplices, je' 1 avoue : 
mais justice, lois, -et besoius à part,- de m'est une 
chose toujours.nouvelle de eoiilemplei: avec <|uellè 
férocité les hommes traitent dantrçs hommes. 

L’on voit 1 certains animaux farouches, «les males 
et des femelles, répandu^ par la campagne, noirs, 
livides, et tout bridés «lu soleil, attachés à la terre 
«ju ils fouillent et' «pi ils remuent avec une opinai? 
treté invincible : ils ont comme une voix artiflHée*, 
et quand ils se lèveut sqr leurs pieds, ils montrent 
noje face Jjumaine, et eu effet Us sont des houunes. 

■ Ils se retirent la nuit dans des tanière; où ils vi- 
vent «le paiii noie, d’eau,. et de racines - f ils épar- 
gnent aux .a utre, S lioinmes. la peine 'de semer, de 

■ labourer et «le recueillir pour vivre, et méritent 
ainsi de ne pas manquer de ce pain qu’ils out semé. 

Don Fernqndtdans- sa province, est oisif, igno- 
rant, nnidisant, «picrclleur, fourbe, intempérant , 
impertinent; mais il tire l’épée contre.ses voisins, 
et pour uu rien il -expose sa vie : il a tué des hom- 
mes, il Sera tué. 

Le noble de province, inutile à sa patrie /à sa 
famille, et à luwnéme, «souvent sans toit', sans ha- 
bit, saus aucun mérite, répète dix fois le’ jour qu’il 
est gentilhomme, traite les fourrures et les mor- 
tiers'de bourgeoisie, occupé toute sa Vie de ses par- 

• . » . 4 . 

• f «es paysans et les laboureurs. 
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chemins et dp ses .titres, qu’il ne changerait pas 
contre lés niasses d’un clianeelier. 

U se fait généralement d’ans tous les hommes des 
combinaisons infinies, de la puissance, de la fa- 
veur, du génie.* des richesses, des dignités, de b 
noblesse, de la force, de l'industrie, de la capacité, 
de la vertu, du vice, de 'la folblesse, de la stupi- 
dité, de la pauvreté, de d’impuissance, de la roture, 
et de la bassesse. Ces choses, mêlées, ensemble en 
millc^nauières différentes, et compensées l une par 
l’autre en divers sujets, forment aussi lesdiversétats 
et les différentes conditions. Les hommes d’ailleurs, 
qiu tous savent le Fort elle foible les uns des autres, 
agissent aussi récipro<|iiciueiit comme ils croient le 
devoir fairq, oonnoissent ceux qui leur sont égaux , 
sentent'la- supériorité que quelques uns ont sur 
eux, et celle qu’Us ont sur quelques autres; et de 
là naissent entre eux mi la familiarité , ou le res- 
pect et la déférence, ou la fierté et le mépris. De 
cette source vient que dans Jcs endroits publics, 
et où le monde se rassemble, on se troilvc à tous 
moments entre, celui que l’on cherche à aborder ou 
à saluer, et cet autre que Ion feint de. ne pas con- 
naître, et dont l’on veut encore moins.se laisser 
joindre; que l’on se fait honneur de l’un, et qu’un 
a honte de l’autre ;• qu’il arrive même -que celui 
dont vous vpus faites honneur, pt que vous voulez 
retênir, est celui aussi qui est embarrassé de vous , * 
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et qui vous qnitte ; et que le thème est souvent 
celui qui rougit "d'autrui , et dont on rougit; qui 
dédaigne ici , et qui là est dédaigné : il est en cote, as- 
sez ordinaire de mépriser qui nous méprise. Quelle 
misère ! et puisqu’il est vrai que; dans un si étrange 
commerce, ce que l’on pense gagner d'un côté on 
le perd de l’autre, nç reviendroit-il pas au même 
de renoncer à toute hauteur et à toute fierté, qui 
convient si peu aux foifiles hommes, et de compo- 
ser ensemble, de sè traiter tous avec une mutuelle 
bonté, qui , avec l'avantage de u’ètre jamais mor- 
tifiés, nous procureront un aussi grand bien que 
celui de ne mortifier personne? » 

lîien loin de s'effrayer ou de rougir même du 
uom de philosophe, il n’y a personne ait monde 
qui ne dût avoir une forte teinture de philosophie 
Elle convient à tout le monde: la pratique Vil est 
utile à tous les âges, à tous les sexes, et à tort tes les 
conditions) cjlc nous consolé du bonheur Jautrui, 
des iudignes'préférênecs, des mauvais succès’, du 
déclin de nos forces ou de notre beauté : elle nous 
arme contre, la pauvreté-, la vieillesse, la maladie 
et la mort, contre les sots et les mauvais railleurs : 
elle nous lait vivre sans une femipe,. ou nous fait 
su p porter. celle avec qui nous vivons. 

Les hommes, en' Un thème jour, ouvj'eut leur 
f • * - - • . ;• ' ; v ... , 

‘1*00 fie peut plus entendre (/ue «elle qui rtj «lépeivirmte <fç 
Ja' religion ebi-Dtienn'd: Mo Rrurèn-.) , é , ■ /-<» ** 
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nmo à rtc petites joies,' et se "laissent dominer par 
de petits chagrins: 'rien n’est pins inégal et moins 
suivi que ce t|ni se passe en si pèu rte temps dans 
leur coeur et dans leur esprit. Le remède à ce mal 
est rtc n’estimer les choses rtn monde précisément 
que ce qu elles valent. 7 ,» 

Il es^ aussi difficile de troijver lin homme vain 
qui se croie assez heureux , qu’un homme modeste, 
qui se croie trop malheureux. 

Le destin du vigneron, dtt soldat, et du tailleur 
de -piètre m’empêche de m’estimer malheureux 
par la fortune dqs pj'inccs ou des ministres, qui 
me manque. * 

il n’y a pour l’homme qu’un vrai malheur, qui - 
est de se trouver eu faute., pt d’avoir quelque chose 
S se reprocher. 

La plupart des hommes, pour arriver à leurs 
fins, sont plus capables d’un grand effort qited’uue 
longue persévérance. Leur paresse ou leur incon- 
stance leur fait perdre le fruit* des meilleurs com- 
mencements. Ils se laissent souvent devança)' par 
d autres qui sont partis après eux, et qui marchent 
lentement, mais constamment. 

• , l'ose presque assurer que les hommes savent en- 
core mieux prendre des mesures que les suivre, 
résoudre. ce qu'il faut faire et ce qu’il faut dire, 
que déiairçuii de dire ce quïl-faut. On se propose 
fermement, dans une affaire qu’on négocie . de 
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(aire une certaine cliosc; et ensuite, ou par pas- 
sion, ou parniie intempérance (Je langue, ou dam» 
la chaleur de l’entretien, c’est la première qui 
étbbpK ■ ' ' ; 

f.eshommes Agissent môllement dans les.jhosCs 
qui sont dedenr devoir, pendant qu’ils se font un 
mérit«|<>n plutôt une vanité, de s’empresser pour 
celles qui leur. sont étrangères, et qui ne convien- 
nent ni à leur état, ni à leur caractère. 

' I.a différence d’un homme qui se revêt d’un ca- 
ractère étranger à lui-même ; quand il rentre daps 
le siert , est celle d'un masque à tm , visage. • • , 

Téfèphe a de l’esprit, mais dix fois moins, de 
compte fait, qiril ne présume deu avoir: il est 
dotic, dalis ee qu’il dit, days ce-qn’il fait, dans ce 
qu'il médite et ce qu’il projette, dix fois au-delà de 
ee qu’il a d’esprit ; il n’est donc jamais dans ce qu’il 
a de force et d’étendue : ce raisonnement est juste. 
11 a comme (me barrière qui le ferme, et qui de- 
vroît Vaverjir de s'art.^Ufc «B-deçà ; mais il passe 
outre, lise jette hors de s^jjpberc , H tiÂtdfe lui- 
même son endroit. foi ble, et se montre par cet en- 
droit : il .parle de ce qu’il ne sait point, çnt de ce 
qn’il sait mal; il entreprend au-dessus de sou pou- 
voir, il desire au-delà de sa portée; il s’égàiÿ à ce 
qu’il, y a de meilleur en tout genre ; il a dir bôivéi 
du louable, qu’il offusque par l’affectation du grand 
on du meiVciUeu* : ou voit clairement céquü riîest 

> 4 - ’ . 
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jias, et il fai il deviner .ce qu’il est en effet. G’est 

un homme qui ne sé mesure point, qui ne se con- 

noit point: son caractère est de ne savoir pas se 

renfermer dans celui qui lui est propre, et qui' es.t 

1 . J \ s- 

Je sien. • . . • . 

• I/homme du meilleur esprit est inégal, il souffre 
des accroissements et des diminutions; il entre en 
verve, mais il en sort: alors s'il est sage, il parle 
peu, il n'écrit point, il ne cherche point à imaginer 
ni. à plaire. Chante-t-on avec un rhutne? Ne faut-il 
pas attendre que la voix revienne ? 

T.e sot est ml tomate , il est machine, il est ressort; 
le poids 1 emporte, le fait mouvoir, le faittouruer, 
et toujours, et dqns le même sens, et avec la même 
égalité : il est uniformq;. il ne sé dém'ênt point; qui 
la vu une fois l’a vu dans tous les instants et dans, 
toutes les périodes de sa vie ; c’-est tout au plus le 
boeuf qui meugle, ou le merle qui sifflé: il est fixé 
et déterminé par sa nature , et j’osè dire par son es- 
pèce. Ce qui paraît, le moins en lui c'est son ame; 
elle n’agit point , elle nés exerce point , elle se repose. 

Çéjotne meurt point; ou, si eelalui arrive, selon 
notre manière de parler, il est vrai de. dire qu’il ga- 
gne à mourir, et que, dans ce moment où lès autres 
meurent, il commence à vivre: son ame alors pense, 
raisonne, infère, conclut, juge, prévoit, fait préci- 
sément tout ce qu elle ne faisoit point ; elle se trbilve 
dégagée d’une masse de chair on elle étoié comme 
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dtasévelie sans fonction, sajis mouvement , sans au- 
cun du moins qui tin digne d’elle : je dirois pres- 
que qu’etlê rougit de son propre corps et "des or- 
ganes bruts et imparfaits auxquels elle s’est vue 
attachée si loup-temps, <‘t dont elle n’a pu faire 
qu’un sot et qu’un stupide; elle ta d’égal avec les 
grandes aines, avec celles qui font les bonnes têtes 
• (j ni les hommes d’esprit, 1/ame d.tlàin ne se dé- 
mêle plus d’avec' celles du grand Condé, 'de Rt- 
ciiklIed, de Pascal, et de Lisuendes 

La fausse délicatesse dans les actions libres, dans 
les- moeurs ou dans la conduite, îfest.pas ainsi nom- 
jnjJe parceqn’elle est- feinte, mais parcequ’eU effet 
elle s’exerce sur des choses et eu des occasions qui 
rien méritent pointé La faussf délicatesse de goût 
et de complexiori rfest tollé au contraire que par- 
cequ’elle est feinte ou affectée : c’est Kmilie qjti 
crie de toute sa force sur Un petit péril qui ne lui 
fait pas de peur; c’est une autre qui par mignar- 
dise pâlit à In vue d’une souris, ou qui veut aimer 
les violettes, ets’évauduir aux tubéreuses. 

JH 

Qui oseroit se promettre de contenter les hom- 
mes? l’n prince, quelque bon et quelque puissant 

■ 

' Jean de Liugcndcs, évêque <lc Sarlat el ensuite de Mâcon, sc 
distingua comftic prélat et comme orateur. Il mourut en i6t>5. 
Un autre- Liugcndcs , de la metne famille cVclc la compagnie de 
Jésus, eut de. la réputation comme prédicateur. C’est du premier 
sans doute que La Bruyère parle ici. _ • • .• , 
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rjn’il fût, voudrpit-il l'entreprendre;’ Quil lessaié; 
rjii’il se fasse lui-même une affaire de leurs plaisirs; 
qu’il ouvre son palais à ses eotirtisans, qu'il les ad- 
mette jusque dans son domestique; que, daus des 
lieux dont la vue seule est un spectacle, il leiu- fasse 
voir d’autres spectacles; qu’il leur donne le elxoLx 
des jeux^ des concerts, et de tous les rafraichisse- 
i neufs ; qu'il y ajoute une chère splendide et .itge • . 
entière liberté ; qu’il entre avec eux en société des 
mêmes amusements; que le {jrand homme de- 
vienne aimable, et <piô le héros soit humain et 
familier, il n'aura pas assez fart . Les hommes s en- 
îmient enfin des. mêmes choses qui les oui charmés 
dans leurs commencements ; ils déserteraient la 

▼ - * ». ’ , /• j, » 

table des dieux; et Te nectar, avec le 1 temps, leur 
devient insipide. Us n’hésitent pas de oritiquer des ' ‘ 
choses qui sont parfaites; il y cbtrc de la vanité et . 
une mauvaise délicatesse : loin- goût , si 011 les feu 
croit , est encore au-delà dé toute l'affectation <pi ou 
aurait à les satisfaire, et d’uno dépense toute royale 
que l’on feroit pour y réussir; il s’y mêle de la ma- 
lifpjité, qui va jusqu'à vouloir affoiblir dans les 
autres la joie qu’ils auraient de les rendre contents. 

Lies mêmes gens-, pour l'ordinaire si flatteurs etjsi 
complaisants, peuvent se démentir; quelquefois on 
ne les rectmuoîLphis, et l’on voit l’homme jusque 
dans le courtisau. 

L’affectâtio/rdaus le {reste-, dîjûs le parler, et cjai|S 
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les manières, estsoirvcHf nue ÿtnte de. I oisiveté ou 
de l’indifférence; et il semble qu’un grand attache- 
ment ou de sérieuses affaires jettent ihomine dans 
son naturel. - , 

Les. hommes 11’ont point de caractères’, on, s ils 
en ont , c’est celui de n’en avoir aucun qui soit suivi , 
qui ne.se démente point, et où ils soientreconpois- 
sttbles. Ils souffrent "beaucoup à être toujours les 
mêmes, à persévérer dans la régie ou dans le des- 
ordre; et, s’ils se délassent quelquefois d’une vertu 
par une autre vertu, ils se 'dégoûtent phts souvent 
d’up vice par un autre vice: ils ont des passjous 
contraires, et des foibles qni se contredisent ; il 
leur coûte moins de joindre la^^cémités que 
d’avoir une conduite dont une partie naisse de l’au- 
tre : ennemis de la, modération, ils outrent toutes 
choses, les bonnes- et leè mauvaises, dont ne pou- 
vant ensuite .supporté 1 ' l’excès, ils 1 adoucissent par, 
le changement. Adrasle éfoit si corrompu et si li- 
bertin, quil lyi a été moins difficile de suivre là 
mode et se faire dévot: il lui eût coûté davantage 
d’être hommé de bien. . . ..’ • 

D’où, vient que les mêmes hommes qui ont uu 
fiegme tout, prêt pour recevoir indifféremment leu» 
plus grands désqstres s'échappent , et ont une hile 
intarissable sur ies plus petits inconvénients? (Je 
Vn’est pas sagesse on eux qujtne telle conduite, car 
la vertu est égah^fit-qe se dénu ur JV)LiU ; f(;St- dvnc^ 
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un vice :- et quoi autre que la vaiilté, qui ne se ré- 
veille et tic se recherche que dans les év ènements 
ou.il y. a . de .quoi faire parler le monde, et beau- 
coup à gagner pour elles, mais qui se néglige sur 
tout le reste? • • 

L’oh se repent rarement dé parler peu; très soil- 
,vent, de trop parler : maxime usée et triviale , que 
tout le monde sait , et que tout le monde ne pra- 
tique pas. •••.', • 

C’est se Venger contre soj-niêmè, et donner un 
trop grand avantage â' ses ennemis, que de leur 
hnputerdes choses qui ne s'ont pas vraies, et- de 
mentir pour les décrier. ■ 

Si l’homme sifvpit rougir de soi, quels crimes non 
seulement cachés, mais publics et connus, ne s’é-., 
pai;g»eroit-il pas ! ' ’ • • ■ , 

Si certains hommes ne vont pas dans le bien jus- 
qu'où ils pOurroient a lier,- t’est par le .vice de leur 
première, instinct ion. :■ v • •! 

Il y a dans quelque» hommes une certaine mé- 
diocrité d’esprit qui contribue à les rendre sages.- 
U faut aux enfants les verges. ét la férule: il faut 
aux hommes faits une couronne, un sceptre, un 
mortier, vies fourrures, des faisceaux, des timba- 
les, des hoquetons. La raison et la justice, déuuées 
de .tous leurs ornements, ni rie persuadent, ûf n’in- 
timident. L’homme, qui est esprit, se mène parles 
yeux et- lus ore^és. . . v’*-* » 
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Timon ou le misanthrope peut avoir lame aus- 
tère et farouche, mais extérieurement il est civil et 
cérémonieux : -il ne s’échappe pas, il ne s’appri- 
voise. pas aÿec les hommes; au contraire, il les 

1 * j . 

traite honnêtement et sérieusement; il emploie à 
leur égard tout c# qui peut éloigner leur familia- 
rité; il ne veut pas les mieux conuoitre ni s’en faire 
des amis, semblable çn ce sens à aine femme qui- 
est en visite chez une autre femme. 

La raison tient de la vérité, elle est une : bon.u'v 
arrive que par un chemin , et l’on s’eu* écarte par 
mille. 1 fétude de la. sagesse a moins détendue que 
celle que Ijjh feroit dos sots et des impertinertfs. 
Celui qui li a vu que des hommes polis et raisonna- 
bles, on ne commît pas l'homme, ou ne le corinoît 
qu’à demi ; quelque diversité qui se trouve dansjes 
complétions ou dans les moeurs, le commerce du 
monde et la politesse donnent les mêmes appa- 
rence»,. font qu'011 se- ressemble les uns aux autres 
par des dehors qui plaisent réciproquement, qui 
semblent communs à tous, et qui fout croire qu’il 
ny a rien ailleurs qui ne s’y rapporte. Celui au con- 
traire qui $e jette dans le peuple ou dans la pro- 
vince y fait bientôt, s’il a des yeux, d'étranges 
découvertes , y voit des choses qui lui sont, nou- 
velles, dont il ne se doutoit pas, dont il uc pouvoit 
avoir le moindre soupçon : il avancé par des c$ppr 
rieuces continuelles dans la connaissance de l bu- 
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inanité ; il calcule presque en combien de manières 

differentes l’homme peut être insupportable. ■ 

• Après avoir mûrement approfondi les bouillies, 
et connu le fanx de leurs pensées, de leurs senti- 
ments, de leurs goûts et de leurs affections, Ion 
est réduit à dire qu'il y a moins ^ perdre pour eu* 
par l’inconstance que par l'opiniâtreté. 

Combien d ames foiblcs, molles et indifférentes, 
saûs de grandsdéfauts, et qui puissent fournir à la 
satire! Combien de sortes de ridicules répandus 
parmi les hommes, niais qui; par leur singularité^ 
ne tirent poiut à conséquence, et ne sont d’aucune 
ressource pour l'instruction et .pour la morale! Ce 
sont des vices uniques qui ne sont pas contagieux , 
et qui sont moins de l’humanité que de la per-, 
sonne. . 



Digitized by Google 


Dïf§' JUGEMENTS. 


379 


CHAPITRE XII. 

DES JUGEMENTS. 



RlEJi ne ressemble mieux à la vive persuasion 
•(que le mauvais entêtement: de Jà les -partis, les. 
cabalesi les hérésies. .’ ’ ■ 1 

» > f ... 

L’on ne pense pas toujours eoustamment <1 un 
même sujet. E entêtement et le dégoût'sé suivent 
tlàprès. .. 

Les.grandes éhoses étonnent, et les petites rebu- 
tent : nous nous apprivoisons avec les unes- et les 
autres par l’habitude. _ 

Deux choses toutes contraires nous préviennent 
paiement , l’habitude et la nouveauté, ’ 

D n’y a rien de plus bas, et qui convienne mieux 
au peuple, que de parler en des termes magninquès • 
de ceux mêmes dont l’on pensoit très modestement 
avant leur élévation. , ' 

La faveur des priuees u’exclut pas le mérite , et 
ne le suppose pas aussi. . • • \ 

Il est étonnant qu’avec tout l'orgueil dont nous . 
sommes gonflés, et la haute opjnioti que nous ayons 
de -nous-mêmes et de la bonté de notre jugcrticirt, 
nous négligions de nous en' servir pour prononcer 
sur le mérite des autres. La vogue, 'la faveur popu- 
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farêe v oeïle du 'prince, nous entraîiveat comme uh 
torrent. Nous louons ce ipii est loué, .bien plus que 
ce qui est louable.; . 

Je ne ^ais s’iKy a rien au monde qui coûte da’ 7 
vantage à approuver et. à louer que ce qui est plus 
digue d’apprbbaüon et de Jotiange; et si la vertu, 
le mérite, la beauté, les bonnes-actions, les beaux 
ouvrages, Ont ijn çffetjdils naturel et plnssm'qm* 
l’envie, la jalousie, ét l'antipathie.- Cen’est pas d’un 
saint dont un dévot 1 Sait dire du bien, mais dun 
;; titre dévot. Si une belle femme approuve la beauté 
d’une autre femme, ôn peut conclure quelle a 
inieiix que ce qu’elle approuve. Si un poète loue 
Ips «ers d’un autre poète, il y a à parier qu’ils sont 
.mauvais -et sans conséquence. 

Les hommes ne se goûtent qu’à peine les uns les 
autres, n’ont qu’une foiblc pente à s'approuver ré- 
ciproquement : action, conduite, pensée, expres- 
sion , rien ne plaît , rien ne contente. Us substituent 
il la place de ce quon leur récite, de cè qu’on leur 
dit., ou dè ce qü'on leur lit, ce qu'ils auroie qt fait 
eùx-mêmes en pareille conjoncture, ce qu'ils pen- 
seraient ou ce .qu’ils écriroient sur uiAel sujet; et 
ils sont si pleins de leurs idées, qu’il n’y a plus de 
place pôyr celles d’autrui. 

. • Le commun des hommes est si enclin au dérè- 
glement et A la bagatelle, et le monde est si plein 

‘ Faux dévot, (tu Bruyère.) , •< • » 
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d exemples du pernicieux pu ridicules, que jecroi- 
rois assez qne l’esprit de singularité, s’il pouvoit 
•avoir ses bornes et ne, pas aller trop loin, appro-’ 
cheroit fort de'la droite raison et dupe. conduite 
régil^ère. • . 

11 faut faire comme les autres : qiaxime suspecte, 
qui signifie presque toujours, il faut mal faire, dès 
qu’on l'étend au-delà de t'ês choses purement- exté- 
rieures qui n’ont point de suite, qui, dépendent de 
l’usage, de la mode, ou des bienséances. 

Sijes hommes sont hommes plutôt qn’ôurs ou 
panthères, s’ils sont équitables, s’Hs sé font justice 
à eux-mêmes, et qu’ils la rendent aux autres, qne 
■deviênnerU les lois, leur texte, et le prodigieux ac- 
cablement de leurs commentaires? que devient lé 
pèliloire et lé possessoire , et tout ce qu’on appelle 
jurisprudence ? où se réduisent même ceux qui 
..doivent tout leur relief et toute leur enflure.'à l’au- 
torité où ils sont établis de faire valoir ces mêmes 
loiij ? Si cés nïêmes hommes ont de la droiture et de 
la sincérité, s’ils sont guéris de la prévention, où 
sont évaùouies los disputes de l’école, la scolasti- 
que, et les controverses? S’ils sont tempérants, 
chastes et modérés,.’ que leur sert le 'mystérieux ' 
jargon de la médecine , et qùi est une mine d’or- 
pour ccux.qui s’avisent de le parler? Légistes, doc- 
teurs, médecins-, • quelle chute ponr vous, si nous 
. pouvions tous nous donner le mot de devenir sages ! 
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Dr combien de grande hommes dans les diffé- * 
rents exercices de la paix et de la {pierre auroil-on 
’dtV se passer ! A quel point dç perfection et de raffi- 
nement n,n-t-Oii pas porté de certains arts et de cer- 
taines sciences qui ne dévoient point être nécessai- 
res, et qui sont da'us le monde comme des remèdes à 
tons les maux dont notre malice est Tunique source! 

Que de choses depuis Vaiiiion t que Vai ron a 
ignorées! Ne uohs suffiroil-il pas même de n otre 
savants que comme Platon, ou comme Socrate? 

Tel, à uô sermon, à une musiqtip, on dans une 
{paierie de peintures, a entendu à sa droite et à sa 
gauebe, sur une chose précisément la même, des 
sentiments précisément. opposés. <Cela me feroit 
dire volontiers que Ion peut hasarder, dans tout 
{r ( .|ire d’ouvrages, d’y mettre le bon et le mauvais.: 
le bon plaît aux uns, et le mauvais aux autres; Pou 
ne 'risqué guère davantage d'y mettre le pire, il a, 
ses partisans. 

• Le phénix de la poésie chanlaiite renaît de ses 
cendres; il a vu mourir et revivre sa réputation en 
un même jour. Ce juge même si infaillible et si 
ferme dans ses jugements, le public, a varié surson 
sujet; ou il se tcompe, ou il s'est trompé : celui. qui 
propoiiCcroit aujourd'hui que Quinault- en un eer- 
taiu genre est mauvais poète parlèrent presque 
aussi mal que s’il eut dit, il y, a quelque temps, il 
est ion poète. ’ • • 
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C.P. ' étoif riche, et C, N: ' ne i’étoif pns : In Pu - 
celle et Rndogune méritaient chacune une antre 
aventure. Ainsi l'on a toujours demandé pourquoi, 
dans telle ou telle profession, celui-ci avoit fait sa 
fortune, et cet autre Pavoit manqnée; et en Cela 
les hommes cherchent la raison de leurs propres 
caprices, qui dans les conjonctures pressantes de 
leurs affaires, de lem-s plaisirs, de leur santé et de 
leur vie, leur font souvent laisser les meilleures, et 
prendre les pires. 

La condition des comédiens étoit infâme chez les 
Jtomains, et honorable chez les Grecs: qu’esf-olle 
chez nous? On pense d’eux comme les Romains, on 
vit avec eux comme les Grecs. * • 

Il suffisait à linlliylle d’être pantomime pour être 
couru des liâmes romaines: à lîhoé, de danser au 
théâtre; à Roscie et à Narine , de représenter dans . 
les choeurs, potir s’attirer une foule d amants. La 
vanité et l’audace, suites d’une trop grande puis» 
sauce, avaient ôté aux Romains le goût du secret . 
et du mystère; ils sc plaisoient à faire du théâtre- 
public celui de leurs amours : ils n’étoient point 
jaloux de l'amphithéâtre, et partageoieut avec la 
multitude les charmes de leurs maîtresses. Leur 
goût n’alloit qu’à laisser- voir qu’ils aimoicut, non* 
pas ntie belle personne, ou une excellente comé- 
dienne, mais une comédienne. 

' Clrepclaig. — ' a Corneille: • 
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Rien ne découvre mieux dans quelle disposition 
sont les hommes à l'égard des sciences et des beBes- 
lettres, et de quelle utilité ils les croient dans la 
république, que le prix qu’ils y ont mis, et ü’dée 
qu’ils se forment de cenx qui ont pris lé parti de les 
cultiver. Il n’y a point d’art si mécanique, ni de si 
vile condition, où les avantages ne soient plus sûrs, 
plus prompts, et plus solides. Le comédien couché 
dans son carrosse jette de la boue au visage de. 
CornÉili.Ê qui est à pied. Chez plusieurs, savant et 
pédant sont synonymes.' ■* 

Sdhvent où le riche parle et parle de doctrine, 
c’est aux doctes à se taire, à écouter, à applaudir, 
s’ils*vetilent du moins ne passer que pour doctes. 

• . ; Il y a une sorte de hardiesse à soutenir devant cer- 
tains esprits la hpntede l’érudition : l’on trouve chez 
eux une prévention tout établie contre les savants, 
a qui ils ôtent les manières du ‘monde, le savbir- 
\ivre, l’esprit de société,, et. qu’ils renvoient ainsi 
dépouillés à leur cabinet et u leurs livres. Comme 
t’iguorance est un état paisible, et qui ne Conte au- 
cune peine, l’on s’y range en foule, et elle forme à la 
cour et à la ville - un nombreux parti qui l’emporte 
sof celuides savants. Sils allèguent en leur Faveur les 
lutins d’EsTKÉES, de II.uiLAY 4 Bossuet, Ségciem, 
Montausjkti; V .us des, Çhevkeuse, Noyion, La- 
“MOIGNON, SfeüDÉRY* 1 y de tant d!;iu- 

1 Mademoiselle Scudcry. ( La Bruyère.) *\ • • 
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très personnages également doctes et polis t s'ils 
osent même citer les grands noms de Chartres , 

DE CONDK, DE CqNTI, DE KOURRON, DD M AINE. DE ’ 
Vendôme, comme de princes qui ont su joindre aux 
pins belles et aux plus haute* counoissances et l'at- 
ticisme des Grecs et l urbanité des Komaius, Ton * 
ne feint point de leur dire que ce sont des exemples 
singuliers : et, s'ils ont recours à de solides raisons, 
elles sont foiblcs contre la voix de la multitude. U 
semble néanmoins que l’on devroit décider sur 
cela avec plus de précaution, et se donner seule- 
ment la peine de douter si ce même esprit qui fait 
faire de si grands progrès dans les sciences, qui m 
fait bien penser, bien juger, bien parler, et bien 
écrire, ne pourroit point encore servir à être poli. 

U faut très peu de fonds pour la politesse dans 
les manières: il en faut beuucoup pour celle de 
l'esprit. ■ .»• • » -, ... . • 

11 est savant, dit un politique; U est donc inca- 
pable dnffaires; je nelui coutierois pas l’état de nia 
garde-robe; etila raison. Ossat, XjmenèS, Riche- 
r.iEü , étoient savants : étoicnt-ils habiles? ont-ils 
pjissé pair de bons ministres? Il sait le grec, con- 
tinue l'homme d état', . c’est un grimaud, cest un 
philosophe. Et en effet, une fruitière à Athènes, 
selon les apparences, parloitgrec, et par cette rai- 
son étoit philosophe, tes Bignon, les Lamoignon, 
étoient de purs grimands ; qui en peut douter? ils 
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savoient le grec. Quelle visiou , quel délire au 
grand, au sage, au judicieux AntonIn, de dire 
gu alors les peuples seraient heureux, si C empereur 
philosophait , ou si le philosophe, ou le gnmauJ , • 

. venoil à [empire!- . , y 

• Les langues sont la clef ou l’entrée des sciences, 
et rien davantage : le mépris des unes tombe sur les 
autres. Il ne s’agit point si les langues sont anciennes 
ou nouvelles , mortes ou vivantes ; niais si elles sont 
grossières ou polies, si les livres qu elles ont formés 
sont d'un bon ou d’un mauvais goût. Supposons 
que notre langue pût un joui- avoir le soit de la 

# grecque et île la latine ; seroit-on pédant, quelques 
siècles après qu’on ne la parlerait plus, pour lire 
Molière ou La Fontaine? 

Je nomme Euripile, et vous dites. C’est un bel 
esprit : vous dites aussi de celui qui travaille une 
poutre, 11 est charpentier; et de celui qui refait un 
mur, 11 est maçon. Je vous demande quel est l'atelier 
où travaille cet homme de métier, ce. bel esprit? 
quelle est son enseigne? à quel habit le reconnoît- 
on? quels sont ses outils? esUce le coin? sont-ce le 
marteau ou l'enclume? où. fend-il, qù cogue-t-iL 
son ouvrage? où l’expose-t-il en vente? Un ouvrier 
se pique d’ètrc ouvrier; Euripile se pique-t-il d’étre 

• bel esprit? S’il est tel, vous me peignez un fat qui • 
met l’esprit en roture, une ame vile et mécanique 

q qui ni ce qui est beau ni ce'qui est esprit ne sau- 
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roient s'appliquer sérieusement; et s'il est vrai qu'il 
ne se pit pie de rien , j c vous entends , c’est un homme 
sage et qui a de l’esprit. Ne dites-vous pas encore 
du savan tasse, Il est bel esprit, et ainsi du mauvais 
poète ? Mais vous-même vous croyez-vous sans 
aucun esprit? et, si vous en avez, c’est sans doute " 
de celui qui est beau et convenable; vous voilà 
donc un bel esprit: ou s’il s’en faut peu que vous 
ne preniez ce nom pour line injure, continuez, j’y 
consens, de le donner à 'Euripile, et d'employer 
cette ironie, comme les sots, sans le moindre dis- 
cernement, ou comme les ignorants qu’elle console 
d’une certaine culture qui leur manque, et qu'ils 
ne voient que dans les autres. 

Qu’on ne me parle jamais d encre, de papier, de 
plume, de style, d’imprimeur, d’imprimerie ; qu'on 
ne se hasarde plus de me dire, Vous écrivez si 
bien, Arttislhène! continuez décrire, ne verrons- 
nous point de vons un in-folio ? traitez de toutes les 
vertus et de tous les vices dans un ouvrage suivi , 
méthodique, qni n'ait point de fin; ils devroient 
ajouter, èf nul cours. Je renonce à tout ce qui a été, 
qui est, et qui sera livre. Bérille tombe en syncope 
à la vue d’un chat, et moi à la vue d’un livre. 
Suis-je mieux nourri et plus lourdement vêtu, 
suis-je dans ma chambre à l’abri du nord, ai-je un 
lit de plume, après vingt ans entiers qu’on me dé- 
bite dans la place? J'ai un grand nom, dites-vous, 
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et beaucoup <le gloire ; dites que j’ai beaucoup de 
veut qui ne sert à rien : ai-je uu grain de ce métal 
qui procure toutes choses? la» vil praticien grossit 
son mémoire, se fait rembourser de frais qu’il n’a- 
vance pas, et il a pour gendre un -comte ou un ma- 
• gistrat. Un honune rouge ou feuille-morte 1 devieut 
commis, et bientôt plus riche que son maître; il te 
laisse dans la roture, et avec de l’argent il devient 
noble. B“ J s’enrichit à montrer dans un cercle des 
marionnettes; BB"‘ 3 , à Vendre en bouteilles 1 eau 
de la rivière. Un autre charlatan 4 arrive ici de 
delà les monts avec une malle ; il n’est pas déchargé 
que les pensions courent; et il est près de retourner 
d'où il arrive, avec des mulets, et des fourgons. 
Mercure est Mercure, et rien davantage, et l’or ne 
peut payer ses médiations et ses iut ligues: on y 
ajoute la faveur et les distinctions. Et, sans parler 
que des gains licites, on paie au tuilier sa tuile, et 
à 1 ouvrier son temps et son ouvrage : paie-t-ou à 
un auteur ce qu il pense et ce qu il écrit ; et, s il 
pense très bien, le paie-t-on très largement ? se 
meuble-t-il, s'anoblit-il à force de penser et d écrire 

• Cn laquais, à cause des habits (le livrée qui étoienl souvent 
rie couleur rouye ait feuille-mode- 

' Hennit , qui a amassé du bien cn montrant des figures de cire. 

3 Barbcrcao, qui a’fnit fortune en vendant de l'eau de fa rivière. 

de'Seinc pour des vaiiK minérales. 

* Caretti , qui s est enrichi par quelques secrets qu'il vendoit 

fort cher. . * ' ■ ’ ’ - .’ 
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juste :' H faut que les hommes soient habillés, qu’ils 
soient rasés; il faut que, retirés dans leurs maisons, 
ils aient une porte qni ferme bien : estai nécessaire 
qu’ils soient instruits ? Folie, simplicité, imbécillité', 
continue Àntisthéne, de mettre l'enseigne d'auteur 
ou de philosophe 1 avoir, s'il se peut, un office lu- 
cratif, qui rende la vie aimable, qui fasse prêter à 
ses amis, et donner à ceux qui ne peuvent rendre : 
écrire alors par jeu, par oisiveté, et comme Tityre 
siffle ou joue de la flûte ; cela, ou rien : j'écris à ces 
conditions, et je cède ainsi a la violence de ceux 
qui me prennent à la gorge, et me disent, Vous 
écrirez. Ils liront pour titre de mon nouveau livre : 
DU BEAU, DU BON, DÛ VRAI, DES IDÉES, DU PREMIER 
PHINCIPE, par Jnlhlhène, vendeur de marée. 

Si les ambassadeurs 1 des princes étrangers 
étoient des singes instruits à marcher sur leurs pieds 
de derrière, et à se faire entendre par interprète, 
nous ne pourrions pas marquer un plus grand éton- 
nement que celui que nous donnent la justesse de 
leurs réponses, et le bon sens qui parôrt quelque- 
fois dans leurs discours. ï.a prévention du pays;- 
jointe à l’orgueil de la nation, nous fait oublier 
que la raison est de tous les climats, et que l’on 
pense juste par-téut où il ÿ a des hommes 1 . Nous 
n’armerions pas à être traités ainsi de ceux que nous 
appelons barbares; et; s'il y a en nous quelque bàr- 

1 Ceux cl» Stnm, qui vinrent à Pari* llans te tnnps-là". 
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barie, elle consiste à être épouvantés de voir d au- 

trcfc peuples raisonner comme nous. 

Tous les étrangers ne sont pas barbares, et tous 
nos compatriotes ne sont pas civilisés : de même*, 
trtute campagne n est pas agreste 1 , et toute ville- 
n’est pas polie. Il y a dans l’Europe un endroit 
d’une province maritime d’un grand royaume, où" 
le villageois est doux et insinuant, le bourgeois au 
contraire et le magistrat grossiers, et dont la rusti- 
cité est héréditaire. 

Avec un langage si pur , une si grande recherche 
dans nos habits, des mœurs si cultivées, de si 
belles lois et un visage blanc, nous sommes bar- 
bares pour cjuelqués peuples. 

Si nous entendions dire des Orientaux qu’ils boi- 
vent ordinairement d’une liqueur qui leur monte à 
la tête, leur fait perdre la raison, et les fait vomir, 
nous dirions, Cela est bien barbare. 

Ce prélat se montre-peu à la cour, il n’est de nul 
commerce, ou 11e le voit point avec des lemmes, 
il ne joue ni à grande ni à petite prime, il n'assiste 
ni aux fêtes ni aux spectacles, il n’est point homme 
de cabale, et il n’a point l’esprit d intrigue , ton- 
jours dans son évêché, où il fait Ane résidence con- 
tinuelle, il ne songe qu'à instruire son peuple par 
la parole, et à l'édifier par son exemple; il con- 
sume son bien en des aumônes, et son corps par la 

> Oc terme s'entend ici métaphoriquement. ( t» Bruyèrt. ) 
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pénitence; il n’a que l'esprit de régularité, ét il est 
imitateur du zèle et de la piété des apôtres. Les 
temps sont changés, et il est menacé sous ce régne 
d’un titre plus éminent. 

Ne pourroit-on point faire comprendre aux per- 
sonnes d’un certain caractère et d’une profession, 
sérieuse, pour ne rien dire dç plus, quils ne sont 
point obligés à faire dire d’eux qu'ils jouent, qu’ils 
chantent, et qu’ils badinent comme les autres hom- 
mes; et qu’à les voir si plaisants et si agréables, on 
ne croiroit point qu’ils fussent d’ailleurs si réguliers 
et si sévères? Oseroit-on même leur insinuer qn’ils 
séloignent par de telles manières de la politesse 
dont ils se piquent, quelle assortit an contraire et 
conforme les debhrs aux conditions, qu elle évite 
le contraste, et de montrer le même homme sous 
des figures différentes, et qui font de lui un com- 
posé bizarre, ou un grotesque? 

11 ne faut pas juger des hommes comme d'un ta- 
bleau ou d une figure sur une seule et première vue : 
il y a un intérieur et un cœur qu’il faut approfon- 
dir: le voile de la modestie couvre le mérite, et le 
masque de 1 hypocrisie cache la maliguité. 11 n y a 
qu'un très petit nombre de connoisseurs qui dis- 
cerne, et qui soit en droit de prononcer. Ce n’est 
que peu à peu , et forcés même par le temps et lej^ 
occasions, que La vertu parfaite et le vice con- 
sommé viennent enfin à se déclarer. ' j\ 
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11 disoit ' que l’esprit dans cette belle per- 
« sonne étoit un diamant bien mis eu œuvre. Et, 
«continuant de parler d’elle, c’est, ajoutoit-ib, 
« comme une nuance de raison et d'agrément qui 
«occupe les yeux et le cœur de ceux qui lui par- 
« lent; on ne sait si on l’aime ou si on l’admire : il y 
« a eu elle de quoi faire une parfaite amie, il y a 
« aussi de quoi vous mener plus loin que l’amitié : 
« trop jeune et trop fleurie pour ne pas plaire, mais 
« trop modeste pour songer à plaire, elle ue tient 
« compte aux hommes que de leur mérite, et ue 
« croit avoir que des amis. Pleine de vivacité et 
s capable de sentiments, elle surprend et elle inté- 
« resse; et, sans rien ignorer de ce qui peut entrer 
« de plus délicat et de plus fin dans les conversa- 


.' Ce portrait e*t celui <!o Catherine Turgot, femme de Cille 
d'Aligro, seigneur de Boislandrie, conseiller au parlement, etc. 
Catherine Turgot épousa en secoudps noces Batte de CheviUi, ca- 
pitaine au régiment des Gardcs-Frauço^ses, pt fut aimcc .de Chau- 
Ifeu qui lui o adrùssé plusieurs pièces de vers sous lé nom d’iris, 
de Cathin, etc. C’est Chaulien lui-même qui nous apprepd que 
La Bruyère Ht Von portrait sous le nom d'Arronice,: ^C’étoit, dit- 

• il, la plus jolie femme qucj’aic. connue, qui joignait à une Hgorc 
- très aimable la douceur de Kliùmcur, et tout le brillant de 

**• l’esprit ; personqp n’a jamais mieux périt qu’elle / dt peu aussi 

• bien. •^Poye* Téclit ion de Cbaulieu, Là Haye, 1774, tome f", 

page 34 *) commubiqu/c par M. Aimé-Martin. ). .• • • 
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«tions; elle a encore ces saillies heureuses qui, 

« entre autres plaisirs qu elles font, 4isponsent tou- 
jours de la répliqué : elle vous parle tontine celle 
« qui n'est pas savante, qui doute et qui cherche à 
« s’éclaircir; et elle vous écoute comme celle qui 
ii sait beaucoup, qui commît le prix de ce que vous 
» lui dites, et auprès de qui vous ne pcédez rien de 
« ce qui vous échappe. Loin de s'applique? à vous 
«Contredire avec esprit, et d'imiter Elvire , qui 
« aime mieux passer pour une femme vive que mar- 
« quer du bon sens et de la justesse, elle s'appro- 
« prie vos sentiments, elle les croit siens, elle les 
«/étend, elle les embellit ; vous êtes content de vous 
« «T'avoir pensé si bien, et d'avoir mieux dit encore 
« que vous n aviez cru. bile egt toujours au-dessus 
« de la vanité,, soit qu 'elle parle, soit qu elle écrive-, . 
« elle oublie les traits où il faut des raisons; elle a 
« déjà compris que la simplicité est éloquente. S'il 
« s'agit de servir quelqu'un et de vous jeter dans 
u les mêmes intérêts, laissant à Elvire les jolis dis- 
« coure et les belles-lettres qu’elle met à tous usages, 

« Ârlenice n'emploie aùprès de vous que. la sincë- 
« rite , l'ardeur, 1 empressement et la pereuasiot). Ce 
« qui domine en elle - c'est le plaisir de la lecture, 

« avçç le goût des personnes de nom et de réputa- 
«tion, moins pour en être connue que polir, les 
«counoitrc. Ou peut la louer d’avance de toute la 
il sagesse quelle aura un jour, et.de tout le mérite 
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« qu elle se prépare par les années, puisqu'avec 
*• une boune conduite elle a de meilleures inten- 
«tions, des principes siirs, utiles à celles qui sont 
» comme elle exposées aux soins et à la -flatterie; et 
«qu’étant assez particulière sans pourtant être fa- 
« rouehe’, ayant même un peu de penchant pour 
« la retraite, il ne lui sauroit peut-être manquer que 
« les occasions, ou ce qu’on appelle un grand théà- 
« tre, pour y faire briller toutes ses vertus. » 

« •• . 

Une belle femme est aimable dans son naturel ; 


elle ne perd rien à être négligée, et sans autre pa- 
rure que celle qu elle tire de sa beauté et de sa jeu- 
nesse : une grâce naïve éclate sur son visage, anime 
scs moindres actions j il y aurait moins de péril à 
la voir avec tout l’attirail de l’ajustement et de la 
mode. De même un homme de bien est respectable 
par lui-même, et indépendamment de tous les de- 
hors dont il voudrait s'aider pour rendre sa per- 
sonne plus grave et sa vertu plus spécieuse. Un air 
réformé, une modestie outrée, la singidarité de 
l'habit , une ample calotte , n’ajoutent rien à la 
. probité, ne relèvent pas le mérite; ils le fardent, 
et font peut-être (p’il est moins pur et moins in- 
génu. 

Une gravité trop étudiée devient comique; ce 
sont comme des extrémités qui se touchent, et dont . 
le milieu est dignité; cela ne s’appelle pas être 
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grave , mais en jouer le personnage : celui qui.sônge 
à le devenir ne le sera jamais. Ou la gravité n’est 
point,. ou elle est naturelle; ét il est moins difficile 
d’en descendre cjuc d’y monter. 

' Un homme de talent et de réputation, s'il est 
chagrin et austère, il effarouche les jeunes gens-, 
les fait penser mal -de la vertu, et la leur rend sus- 
pecte, d’une trop grande réforme et . d’une pratique 
trop ennuyeuse ; s’il est au contraire d'nn bon com- 
merce, il leur est une leçon utile, il leur apprend 
qu’on peut vivre gaiement et laborieusement, avoir 
des vues sérieuses Sans renoncer, aux plaisirs hon- ’ 
nétes ; il leur devient un exemple qu’on peut 
Suivre. •" <■ > . ■ 

, La physionomie n’est pas une régie qui nous soit 
donnée pour juger des hommes : elle nous peut ser- 
vir de conjecture.- 

L’air spirituel est dans les hommes ce que la-ré- 
gularité des traits est dans les femmes : c'est le gerire 
de beauté où les plus vains puissent aspirer. 

- Un homme qui a beaucoup de mérite et d’esprit, 
et qui est connu pour tel, n’est pas laid, même avec 
des traits qui sont difformes; ou, s’il a de lalaideur, 
elle ne fait pas son impression, i 

Combien d’art pour rentrer dans la nature ! com- 
bien de temps, de régies, d’attention et de travail 
pour danser avec la même liberté et la même grâce 
que l’on sait marcher; pour chanter comme on 
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parle; parler et s'exprimer pomme Ion pense ; jeter 
autant de force, de vivacité, de passion et de per- 
suasion dans un discours étudié et <pie l'on pro- 
nonce dans le public, qu’on en a quelquefois natu- 
rellement et sans préparation dans les entretiens 

les pins familiers! 

t , » 

Ceux qui, sans nous connoître assez, pensent 
mal de nous, ne nous font pas de tort: ce n’est pas 
nous qu’ils attaquent, c’est le fantôme de leur ima- 
gination. .y 

Il y a de petites régies, des devoirs, des bien- 
séances, attachés aux lieux, aux temps, aux per- 
sonnes, qui ne se devinent point à force d’esprit, 
et que I mage apprend sans nulle peine : juger des - 
hommes par les fautes qui leur échappent en ce 
genre, avant qu’ils soient assez instruits, c’est en 
juger par leurs ongles on par la pointe de leurs che- * 
veux ; c’est vouloir un jour être détrompé. 

Je ne sais s'il est permis de juger des hommes 
par une faute qui est unique; et si un besoin ex- 
trême , ou une violente passion , ou un premier 
mouvement, tirent à conséquence. 

Ce contraire des bruits qui courent des affaires 
ou des personnes est souvent la vérité. 

Sans une grande roideur et une continuelle at- 
tention à toutes ses paroles, on est exposé à dire 
cü moins d une heure le oui et le non sur une même 
chose ou' sur une même personne, 'déterminé seu- 
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Itjneiil par un esprit de société et de commerce, 
qui entraîne naturellement à ne pas contredire ce-, 
ltii— ci et celui-là, qui e» partent différemment* 

Un liomme partial est exposé à de petites mor- 
tifications; car, connue il est également impossible 
que. ceux qu’il favorise soient toujours heureux ou 
sages, et que ceux contre qui il se déclare soient 
toujours en faute ou malheureux, il uait de là qu'il 
lui arrive souvent de perdre contenance dans le 
public, ou par le mauvais succès de ses amis, ou 
par une nouvelle gloire qu’acquièrent ceux qu il 
n’aime point. 

Un homme sujet à se laisser .prévenir, s'il ose rem- 
plir une dignité ou séculière ou ecclésiastique, est 
un aveugle qui veut peindre, un muet qui s’est 
chargé d une harangue , un sourd qui juge d’une 
symphonie : foibles images , et qui n'expriment 
qu'imparfaitement la misère de la prévention ! Il faut 
ajouter qu elle est un mal désespéré, incurable, qui 
infecte tous ceux qui s'approchent du malade, qui 
fait déserter les égaux, les inférieurs, les parents, 
les amis, jusqu’aux médecins : ils sont bien éloignés 
de le guérir, s’ils no peuvent le faire convenir de 
sa maladie, ni des remèdes, qui seroient d’écouter, 
de douter, de s'informer, et de s’éclaircir. Les flat- 
teur^, les fourbes, les •calomniateurs, ceux qui ne 
délient leur langue que pour le mensonge et i inté- 
rêt, sont les charlatans en qui il se confie, et qui 
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lui font avaler tout ce qui leiu plaît: ce sont eux 
aussi qui l'empoisonnent et qui le tuent. 

Lu régie de Descartes, qui ne veut pas qu’on 
décide sur les moindres vérités avant quelles soient 
connues clairement et distinctement , est assez belle 
et assez juste pour devoir s’étendre au jugement 
que l’on fait des personnes. 

Rien ne nous venge mieux des mauvais jugemeuts 
que les hommes font de notre esprit, de.uos mœurs 
et de nos manières, que liudignité et le mauvais 
caractère de ceux qu ils approuvent. 

Du même fonds dont on néglige un homme de 
mérite l’on sait encore admirer un sot. 

Un §ot est celui qui n'a pas même ce qu il faut 
d’esprit pour être fat. 

Un fat est celui (jue les sots croient un homme 
de mérite. 

L'impertinent est un fat outré. Le fat lasse, en- 
nuie, dégoûte, rebute ; l’impertinent rebute, aigrit, - 
irrite, offense; il commence où l’autre finit. 

Le fat est entre f impertinent et le sot : il est com- 
posé de l’un et de l’autre. 

Les vices partent d’une dépravation du cœur; les 
défauts, d’uii vice de tempérament^ le ridicule, 
d'un défaut d’esprit. 

L'homme ridicule est celui qui, tant qu’il de- 
meure tel, a les apparences du sot. 

Le sot ne se tire jamais du ridicule, c’est son ca- 
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ractèi'fî l’on y entre quelquefois avçc de l’esprit, 
iqais l’on en sort. 

• Une érreur de fait jette un homme sage dans ,1e 
ridicule. , . • • . . 

La sottise- est dans le sot, la fatuité dans le. fat, et 
1 impertinence dans l'impertinent : il semble que le 
ridicule réside tantôt dans celui qui en effet est 
ridicule, et tantôt dans, l’imagination de ceux qui 
croient voir le ridicule où. il n’est point et ne peut 
être.- . 

La grossièreté, la rusticité, la brutalité, peuvent 
être les vices d'un homme d’esprit. ' , 

■Le stupide est un sot qui ne parle point, en cela 
plus supportable que le sot qui parle. ^ ■ 

La même chose souvent est, dans la bouçhe d’un 
hçmme d’esprit, une naïveté ou un bon mot; et 
dans celle du sot, une sottise. 

Si le fat pouvoir craindre de mal parier, il sorti- 
rait de son caractère. ’ . • 

L’une des marques de la médiocrité de l’esprit, 
est de toujours conter. 

Ijë sot est embarrassé de sa personne; le fat a l’air 
libre et assuré ; l'impertinent passe à l’effronterie ; 
le, mérite a de la pudeur. 

Le suffisant est celui en qui la pratique de cer- 
tains détails, que l’on honore du nom d’affaires, 
se trouve jointe à une très grande médiocrité d es- 
pnt. . . 
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Un grain d’esprit et une once d’affaires plus qu'il 
n’en entre dans la composition du suffisant font 
l’important. ‘ • 

Pendant qu’on ne fait que rire de l’important, 
il n’a pas un autre nom : dès qu’on s’en plaint, c’est 
l'arrogant. 

L honnête homme tient le milieu entre l'habile 
et l'homme die bien, -quoique dans une distance iné* 
gale de ces debx extrêmes. 

La distance qu'il y à de l’honnête homme à l'ha- 
bile homme s’affoibiit de jour à autre, et est sur le 
point de disparoître. 

L'habile homme est celui qui cache ses pas- 
sions, qui entend ses intérêts, qui y sacrifie beau- 
coup de choses, qui- a su acquérir du bien ou, en 


conserver. 


L’honnête homme est celui qui ne vole pas sur 
les grands chemins, et qui ne tue personne, dont 
les vices enfin ne-sont pas sçandaleux. 

On commît assez qu'un homme de bien est hon- 
nête homme', mais il est plaisant d'imaginer que 
tout honnête homme n’est pas homme de bien. 

L’homme de bien est. celui qui n’est ni un saint, 
ni un dévot 1 , et qui s’est borné à n’avoir qné de J» 
vertu. 

•Talent, gortt, esprit-, bon, sens, choses diffé- 
rentes, non incompatibles. 

*, Faux dévot, (£a Bruyère?) • * . • *• * 
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Entre' Le bôn sens et le bon goût il y a là diffé- 
rence dé la cause à son effet. 

Entre esprit et talent il y a la préportion du tout 
à sa’ partie. 

Appellerai-je homme d’esprit celui qui, borné 
•et renfermé' dans quelque art; ou même dans upe- 
certaine science quil exerce dans une grande per- 
fection j ne montre hors de là ni jugement, ni mé- 
moire, ni vivacité, ni mœurs, ni conduite; qui ne 
tn’entend pas , qui ne pense point , qui s énonce 
mal; Un musicien; par exemple, qui, après m’avoir 
comme enchanté par ses accords, semble s être re- 
mis avec son luth dans un même étui,, on n'étré 
pins, sans cet- instrument, qu’une machine dé- 
montée, à qui il manque quelque chose,, et dont 
il n’est plus permis de rien attendre ? 

Que dirai-je énêore de l'esprit du jeu? pourroit- 
on me le définir?' ne 'faut-il ni prévoyance, ni 
fipesse, ni habileté, pour jouer l'hombre ou les 
échecs ? et, s’il en faut, pourquoi voit-on des imbé- 
ciles qui y excellent, et dé trèfe. beaux génies qui 
n’ont pu même atteindre la médiocrité, à qui une 
pièce ou. une carte dans les mains trouble la vue, 
ét fait perdre contenance ? 

, Il y a dans le monde quelque chose, s’il se peut, 
de plus incompréhensible. Un homme 1 paroît 
grossier, lourd, stupide; ij ne sait pas parler, ni 
* La Fontaine. 
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raconter ce qu’il vient de voir: s'il se met a écrire, 
c’est le modèle des bons contes; il fait parler les 
ailiinaux, les arbres, les pierres, tout ce qui nç 
parle point : ce n’est que légèreté, qu’élégance, que 
beau naturel, et que délicatesse dans ses ouvrages. 

Un autre est simple 1 , timide, d'une ennuyeuse 
conversation ; il prend un mot pour un autre, et il 
ne juge de la bonté de sa pièce que par l'argent qui 
lui en revient; il ne sait pas la réciter, ni lire son 
écriture. Laissez-le s’élever parla composition , il 
n’est pas au-dessous d’AüGUSTE, de I'ompkk f de 
îîlcOMÈDE, d’IlÉRACLlUS; il est roi, et un grand 
roi; il est politique, il est philosophe : il cntrepreud 
de faire parler des héros, de les faire agir; il peint 
les Romains; ils sont plus grands et plus Romains 
dans ses -vers que dans leur histoire. 

Vonlez-vous 1 quelque autre prodige? concevez 
un homme facile, doux, complaisant, traitable, et 
tout d’un coup violent', colère; fougueux, caprj- 
cteux: imaginez-vous un homme simple, ingénu, 
erédiile, badin, volagé, un enfant en cheveux gris; 
mais permcttez-lui de se recueillir, ou plutôt de 
se livrer à un génie qui agit en lui, j’ose dire, sans 
qu’il y preune part, et comme à son insu; quelle 
verve! quelle élévation! quelles images! quelle la- 
•* ' i| . 

• Pierre Corneille. — ‘.Santeui!, religieux de Saint-Victor, au- 
.trtjr des bym'nes. dll nouveau Rréviaire, et un de nas meilleurs 
poêles latinrtnodcrncs. Il est mort en j 697. » 
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tiiiilé ! Parlez-vous d une même personne? nie direz- 
votis. Oui, du même, de Théoitas, et de Ini seul. U 
crie, il s’agite, il se roule à terre, il se relève', il 
tonne; il éclate; et du milieu de cette tempête U 
sort une lumière qui brille et qui réjouit : disons-le 
sans figure , il parle, comme un fou , et pense comme • 
un bonune sage; il dit ridiculement' des choses 
vraies, et follement des cidSes sensées et raisonna- 
bles : on est surpris de voir naître et éclore le hou 
sens du sein de la bouffonnerie, parmi les grimaças . . 
et «les contorsions. Qu’ajouterai-je davantage? il 
dit et il fait mieux qu’il ne sait : ce sont en lui 
comme deux âmes qui ne se connoisscnt point, qui 
ne dépendent point l’une de l’autre, qui ont cha- 
cune leur tour, ou leurs fonctions toutes Séparées. 

Il manqueroit un trait à cette peinture si surpre- 
nante, si j ouhliois de dire qu’il est tout à-la-fois 
avide et insatiable de louanges, près de se jeter aux 
yeux de ses critiques, et dans le fond assez docile 
ponr profiter de. leur çensui e. Je commence à me 
persuader moi-même que j’ai fait le portrait de 
denx personnages tout différents: iljie sereit pâs 
même impossible d'en trouver un troisième dans 
Théodas, car il est hon homme, il est' plaisant 
homme, et il est excellent Inhume. 

Après 1 esprit de discernement,- et qu’il y a au 
monde de plus rare ce sont les. diamants et les 
perles. ... . 

] 6 . 
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Tel, connu dans le monde par de grands talents, 
honoré et chéri par-tout où il se trouve, est petit 
dans son domestique et aux yeux de ses proches , 
qu’il n'a pu réduire à l'estimer: fel autre, au con- 
traire, prophète dàns sou pays, jouit d’une vogue 
qu’il a parmi les siens, et qui est resserrée dans 
l’enceinte de sa maison ; s’applaudit d’un mérite 
rare et singulier, qui liil fct accordé par sa famille, 
dont il est l’idole, mais qu’il laisse chez soi toutes 
les, fois qu’il sort, et qu’il ne porte nulle part. 

Tout le monde s’élève contre un homme qui 
entre en réputation : à peine ceux qu’il croit sès 
amis lui pardonnent-ils un mérite naissant et une 
première vogue qui semblent l’associer à la gloire 
dont ils sont déjà en possession. L’on ne se rend 
qu’à l’extrémité, et après que le prince s’est déclaré 
par les récompenses : tous alors se rapprochent de 
lui; et de ce jour-là seulement il prend sou rang 
d’homme de mérite. 

Nous affectons souvent de louer avec exagéra- 
tion des hommes assez médiocres, et de les élever, 
s’il se pouvoit, jusqu à la hauteur de Ceux qui ex- 
cellent, ou parccque nous sommes las d’admirer 
toujours les mêmes personnes, on parccque leur 
gloire ainsi partagée offense moins notre vne, et 
nous devient plus douce et plus supportable. 

Lou voit. des hommes que le veut de la faveur 
pousse d’abord à pleines voiles; ils perdent en un 
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moment la terre de vue, et font leur route : tout 
leur rit,, tout leur succède; action, ouvrage, tout est 
comblé d’éloges et de récompenses; ils ne se mon- 
trent que pour être embrassés et félicités. 11 y a un 
rocher immobile qui s’élève sur une côte; les flots 
te brisent au pied; la puissance, les richesses, la 
violence, la flatterie, l’autorité, la faveur, tous les 
veuts ne l’ébranlent pas : c est le public, où ces gens 
échouent. 

11 est ordinaire et comme naturel déjuger du tra- 
vail d'autrui seulement par rapport à celui qui nous 
occupe. Ainsi le poète 'rempli de grandes et su- 
blimes idées estime peu le discours de l’orateur, 
.qui ne s’exerce souvent que sur de simples faits; et 
celui qui écrit L’histoire de son pays ne peut com- 
prendre qu'un esprit raisonnable emploie sa vie à 
imaginer des fictiops et à trouver Une rime: de 
même le bachelier, plongé dans les quatre pre- 
miers siècles, traite toute autre doctrine de science 
triste, vaine et inutile, pendant qu’il est peut-être 
méprisé du géomètre. .. . • 

Tel a assez d’esprit pour exceller dans une cer- 
taine matière et en faire des leçons, qui en manqué 
pour voir qu’il doit se taire sur quelque autre dont 
il n'a qu’une foible conjioissance : il sort hardiment 
des limita de son génie; mais il s’égare, et fait que 
l’homme illustre parle comme un sot, 

Hérille, soit qu’il parle, qu’il harangue ou qu’il 
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écrive, veutcitcr; il fait dire au prince des plùlo- 
.sophes.qne le vin enivre', et à L'orateur romain que 
l’eau le tempère. S’il se jette dans la inorale , ce n’est 
pas lui , c’est le divin Platon qui assure ipie la vertu 
est aimable, le vice odieux, ou que l’un et l'autre se 
tournent en habitude. Les choses les plus com- 
munes, les plus triviales, et qu’il est même capable 
de penser, il veut les devoir aux anciens, aux La- 
tins, aux Grecs : ce n’est ni pour dorfner plus d'au- 
torité à ce qu’il dit *.ni peut-être pour se faire hon- 
neur de ce qtkil sait : il veut citer. 

C'est souvent hasarder. Un bon mot et vouloir le 
perdre que de le donner pour sien ; il n’est pas re- 
levé, il tombe avec des gens d’esprit, ou qui se 
croient tels,, qui ne l’ont pas dit, et qui dévoient le 
dire. C’est au contraire le .faire-valoir, que de le 
rapporter comme d’un autre. Qc n’est qu’un, fait, et 
qu’on ue se croit pas obligé de savoir : il est dit avec 
plus d’insinnation, et reçu avec moins de jalousie; 
personne n’en souffre : on rit s’il faut rire, et s il faut 
admirer on admire. 

* * I t *. • • 

On a dit de Socrate qu il étoit eu délire, et que 
c’éloit un fou tout plein d'esprit : mais ceux desGrees 
qui parloient ainsi d'un homme si sage passoient 
pour fous. Ils disoient : Quels bizarres portraits nous 
fait ce philosophe ! quelles moeurs étranges et par- 
ticulières ne 4é«rit-il poiut! où n-t-il rêvé, creusé,/ 
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rassemblé des idées si extraordinaires? quelles cou- 
leurs! quel pinceau! ce sont des chimères. Ils se 
trompaient; c’étoient des monstres, c’étoieut des 
vices, mais peints au naturel; on croyoit les voir; 
ils faisoieut peur. Socrate s'éloignoit du cynique, il • 
épargnoit les personnes, ét blâinoit les mœurs qui 
étoient mauvaises. 

Geltii qui est riche par son savoir-faire commît 
un philosophe, ses préceptes, sa morale et sa con- 
duite; et, n'imaginant pas dans tous les hommes 
une autre fin de toutes leurs actiousque çclle qu'il 


o US uil 

;a vie, 


sest proposée lui-même toute sa vie , dit en son 
cœur: Je le plains, je le tiens écljot*é, ce rigide 
censeur; il s’égare, et il est hors de route; ce oest 
pas ainsi qute loti prend le vent, et que l’on arrive 
au délicieux port de. la fortune : et, selon ses prin- 
cipes, il raisonne juste. r 

Je pardonne, dit . inlistliius àeeux que j’ai loués 
dans mon ouvrage, s'ils m'oublient: qu’ai-je lait 
pour eux? ils étoient louables. Je Lé pardonnerais 
moins à tous ceux dont j’ai attaqué les vices sans 
toucher à leurs personnes, s’ils me dévoient un 
aussi gjaud bien que celui d’être corrigés: mais 
comme c’est un événement ^pt'on ne voit point’, il 
suit de là que ni les uns ni les autres ne sont tenu»*- 
de me faire du bieu. 

L’on peut, ajoute ce philosophe, envier ou refu- 
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ser à mes écrits leur récompense; ou ne sauroit en 
diminuer la réputation: et, si on le fait, qui m’cjtn- 
péehera de le mépriser? ■ 

11 est bon detre philosophe, il n’est guère utile 
de passer pour tel. 11 n’est pas permis de traiter 
quelqu’un de philosophe : ce sera toujours lui dire 
hue injure, jusqu’à ce qu’il ait plu aux hommes d’en 
ordonner autrement; et, en restituant à un si beau 
nom son idée propre et convenable, de lui concilier 
toute l’estime qui lui est due. 

Il y a une philosophie qui nous élevé au-dessus 
de lambitiod et de la fortune, qui nous égale, que 
dis-je? qui nous place plus haut que les riches, que 
les grands et que les puissants; qui nous fait négli- 
ger les postes et ceux qui les procurent ; qui nous 
exempte de desirer, de demander, de prier, de sol- 
liciter, d’importuner, et qui nous sauve même l’é- 
motion et l’excessive joie d être exaucés. Il y a une 
autre philosophie qui nous soumet et nous assujettit 
à toutes ces choses eu faveur de nos proches ou de 
nos amis : c’est la meilleure. 

C’est abréger, et s’épargner mille discussions, 
que de penser de certaines gens qu’ils sont incapa- 
bles de parler juste, efcde condamner ce qu’ils di- 
rent, ce. qu’ils ont dit , et ce qu’ils diront. 

Nous n’approuvons les autres que par les rap- 
ports que nous sentons qu’ils ont -avec nous-mêmes; 
et il semble qu’estimer quelqu’un c’est l’égaler àsoi. 
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Les mêmes défauts qui dans les autres sont lourds 
. et insupportables sont chez nous comme dans leur 
centre; ils ne pèsent plus; on ne les sent pas. Tel 
parle d’un autre, et en fait un portrait affreux, qui 
ne voit pas qu il se peint lui-même. 

Ilicn ne nous corrigeroit plus promptement de 
nos défauts que si nous étions capables de les avouer 
et de les recpnnoître dans les antres: c’est dans* 
cette juste distance que, nous paroissant tels qu ils 
sont, ils se feroiont haïr autant qu’ils le méritent- 
La sage Conduite roule sur deux pivots, le passé 
et l'avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et une 
grande prévoyance est hors du péril de Censurer 
dans les autres ce qu’il a peut-être fait lui-même, 
ou de condamner une action dans un pareil cas, et 
dans toutes les circonstances où elle lui sera un jour 
inévitable. ... 

Le guerrier , et le politique, non plus que le 
joueur habile, ne font pas le hasard; mais ils le 
préparent, ils l’attirent, et semblent presque le 
déterminer : non seulement ils savent ce que le sot 
et le poltron ignorent, je veux dire, se servir du 
hasard quand il arrivé ; ils savent même profiter 
par leurs précautions et leurs mesures d’un tel ou 
d’un tel hasard, ou de plusieurs tout à-la-fois : si ce 
point arrive, ils gagnent; si c’est cet autre, ils ga- 
gnent encore: un même point souvent les .fait 
gagner de plusieurs manières. Ces hommes sages 
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peuvent être loués de leur bonne fortune comme 
de leur bonne conduite, et. le hasard doit être ré- 
compensé en eux comme la vertu. • • 

Je ne' mets au-dessus d’un grand politique que 
celui qui néglige de le devenir, et qui se persuade « • 
de plus en plus que le monde ne mérite point quon 
s’en occupe. ' , > 

Il y a dans les meilleurs conseils de quoi déplaire : 
ils ne viennent d’ailleurs que- de uotre esprit ; c'est 
assez pourétre rejetés d’abord par présomption et 
par humeur, et suivis seulement par nécessité ou 
par réflexion- mj/t . , :» <4i0( 

Quel bonheur surprenant a accompagné ce fa- 
vori pendant tout le cours de sa vie! quelle autre 
fortune mieux soutenue, sans interruption, sans la 
moindre disgrâce! les premiers postes, l’oreille du 
prince, d’immenses trésors, une santé parfaite, et 
une mort douce. Mais quel étrange. Compte à ren- 
dre d’une vie [tassée dans la faveur, des conseils que 
l'on a donnés, de ceux qu’on a négligé de donner 
ou de suivre, des biens que l’on n’a point faits, des 
maux au contraire que l’on a faits ou par soi-même 
ou par les autres, en un mot de toute sa prospérité 1 
L’on gagne à mourir d’être loué de ceux qui nous 
survivent, souvent sans autre mérite que celui de 
nôtre plus : le même éloge sert alors pour Calon et. * 
pour Pison. « t . 

Lé. bruit court que Pison est mort; -c’est une 
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.grande perte , c’étoit un homme de, bien , et q» 

' méritoit une plus longue vie : d avoit de l'esprit et » 
de l’agrément, de la fermeté. et du courage; i| étoit 
sûr, généreux, fidèle: ajoutez, pourvu quil soit 
mort. . ' ' 

■ La manière dont on se. récrie suj' quelques uns 
qui se distinguent par la bonne foi, le désintéres- 
sement et la probité, n’est pas tant leur éloge que 
le décréditement du genre humain. • 

Tel soulage les-misérables, qui néglige sa famille 
et laisse fils dans l’indigence : un autre élève un 
nouvel édifice, qui n’a pas encore payé les plombs 
d’une maison qui est achevée depuis dix années;, 
un troisième fait des présents et des largesses, et 
ruine ses créanciers. Je demande,, la pitié, la libé- 
ralité,, la magnificence, sont-ce les vertus d’un 
homme injuste: 1 ou plutôt si la bizarrerie et la va- 
nité ne sont pas les causes de l’injustice. 

fJne circonstance essentielle à la justice que l’on 
doit aux autres c’est de la faire promptement et 
sans différer : la faire attendre c’est iujustice. ' 
Ceux-là font bien, ou font ce qu’ils doivent, qui. 
font ce qu’ils doivent. Celui qui, dans toute sa con- 
duite, laisse long-temps directe soi qu’il fera bien, 
fait tjès nral. * ' '* '■••■ 

■L’on dit d’un grand qui tient table deux fois le 
jour, et qui pause sa vie à faire digestion, qû’ij 
meurt de faim, pour exprimer qu’il n’est pas ri- 
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che, ou que ses affaires sont fort mauvaises : c'est 
une figure ; on le diroit plus à la lettre de ses créan- 
ciers. 

L’honnêteté , les égards et la politesse des per- 
sonnes avancées-en âge de l’un et de l’autre sexe, 
me donnent boune opinion de ce qu’on appelle le 
vieux temps. 

C’est un excès de confiance dans les parents 
d’espérer tout de la bonne éducation de leurs en- 
fants, et une grande erreur de n’eu attendre rien 
et de la négliger. 

Quand il seroit vrai. Ce que plusieurs disent, 
que l'éducation ne donne point à l'homme un autre 
cœur ni une autre complexion, quelle ne change 
rien dans son fond, et ne touche qu’aux superficies, 
je ne laisserais pas de dire quelle ne lui est pas 
inutile. 

Il n’y a que de l'avantage pour celui qui parle 
peu; la présomption est qu’il a de l’esprit: et, s'il 
est vrai qu'il n’en manque pas, la présomption est 
qu’il l’a excellent. 

Ne songer qu’à soi et au présent, source d’erreur 
* dans la politique. 

Le plus grand malheur, après celui d’être con- 
vaincu d’un crime, est souvent d’avoir eu à s’en 
justifier. Tels arrêts nous déchargent et nous ren- 
voient absous, qui sont infirmés «par la voix du 
peuplç. . . 
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' Un homme est fidèle à de certaines pratiques de 
religion, on le voit s'en acquitter avec exactitude; ' 
personne ne le loue ui ne le désapprouve, on n’y 
pense pas : tel autre y revient après les avoir né- 
gligées dix années entières, on se récrie, ou l'exalte; 
cela est libre: moi, je le blâme d’un si long oubli 
de ses devoirs, et jè le trouve heureux d’y être 
rentré. 

• Le flatteur n’a pas assez bonne opinion de soi ni 
des autres. • 

Tels sont oubliés dans la distribution des grâces, 
et font dire d’eux, Pourquoi les oublier? qui, si, 
l’on s’en étôit souvenu, auroient fait dire, Pourquoi 
s'en souvenir? D’où vient cette contrariété? Est-cè 
du caractère de ces personnes, ou de l’incertitude 
denos jugements, ou même de tous les deux? 

L’on dit communément: Après un tel, qui sera 
chancelier ? qui sera primat des Gaules ? qui sera 
pape? On va plus loin : chacun, selon ses souhaits 
ou son caprice * fait sa promotion, qui. est souvent 
de gens plus vieux et plus caducs' que celui qui est 
en place ; et comme il n’y a pas de raison qu'une 
dignité tue celui qui s’en trouve revêtu, qu’elle sert 
au contraire à le rajeunir, et à donner au corps et 
à l’esprit de nouvelles ressources, ce n’est' pas nn 
événement fort rare à un titulaire d enterrer son 
successeur. * 

"• La disgrâce éteint les haines et les jalousies ; 
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celui-là peut bien faire, qui ne nous aigrit plus par 
une grande faveur: il n’y a aucun mérite, il u’y à 
sorte de vertus qu'on ne lui pardonne ; il seroit uu 
héros impunément. - 

Rien n’est bien dun homme disgracié: vertus, 
mérite, tout est dédaigné, ou mal expliqué, ou 
imputé à vice : qu’il ait un grand cœur, qu’il ne 
craigne ni le fer ni le feu, qu’il aille d'aussi bonne 
grâce à l'ennemi que Bayari> et Montrevee' 1 ; c’nsl 
uiî bravache, on eu plaisante; il n’a plus de quoi 
être un héros. " • 

Je me contredis, il est vrai : accusez-en les hom- 
mes, dont je ne fais. que rapporter, les jugements-, 
je ne dis pas de différents hommes, je dis les 
mêmes, qui jugent si différemment. . . 

Il ne faut pas vingt années accomphespour voir 
changer les hommes d opinion sur les choses les 
plus sérieuses, comme sur celles qui leur ont parp 
les plus sûres et les plus vraies. Je ne hasarderai 
pas d’avancer que le feu en soi , et indépendam- 
ment de nos sensations, n’a aucune chaleur, c’est- 
à-dire rien de semblable à ce que nous éprouvons 
en nous-mêmes à son approche, de peur que quel- 
que jour il ne devienne aussi chaud qu'il a jamais 
été. J assurerai aussi peu qu’une ligne droite tom- 
bant sur une autre ligne droite "fait deux angles 

* Marquis de Montrevel, rom. gén. d. 1; c. lieutenant-général. 
{ht Bruyère;) *. • • 
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droits, ou égaux à deux droits, de peur, que, les 
fiommes venant à y découvrir quelque chose do 
plus ou 1 tle moins, je ne sois raillé de ma proposi- 
tion. Ainsi, dans un autre genré, je dirai à peine 
avec toute la France, Vauban est infaillible, on 
n’en appelle point: qui me garantirait que dans 
peu de temps ou n'insinuera pas que , même sur le 
siège, qui est son fort, et où il décide souveraine- 
ment, il erre quelquefois;, sujet aux fautes comme 
Anliphilc? 

Si vous en croyez des personnes aigries l’une 
contre l’autre, et que la passion domine, l'homme 
docte est lift savankisse, le magistrat un bourgeois 
Ou un praticien, le financier un malt&tier ; et legen- 
tilhnnunc un gentilldtre; mais il est étrange que de 
si mauvais noms, que la colère et la haine out su 
inventer, deviennent familiers, et que le dédain, 
'tout froid et tout paisible qu’il est, ose s’eu servir. 

Vous vous agitez, vous vous donnez un grand 
mouvement, sur-tout lorsque les ennemis com- 
mencent à fuir, et, que la victoire n’ast plus dou- 
|euse, ou devant une ville après qu elle a capitulé; 
vous aimez dans un combat ou peudant un siège à 
paraître en cent endroits pour n'être nulle part, à 
prévenir les ordres du général, de peur de les sui- 
•vqp, et à chercher les occasions plutôt que de les 
attendre et les recevoir : votre valeur séroit-elle 
fausse? 
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Faites garder aux hommes quelque poste où ils 
puissent être tués, et où néanmoins ils ne soient 
pas tués : ils aiment l'honneur et la vie. 

A voir comme les hommes aiment la vie, pour- 
roit-on soupçonner qu’ils aimassent quelque autre 
chose plus que la vie, et que là gloire qu'ils préfè- 
rent à la vie ne fût souvent qu’une certaine opiuion 
deux-mêmes établie dans l’esprit de mille gens,’ 
ou qu'ils ne conuoissent point ou qu'ils n'estiment 

Ceux qui, ni guerriers ni courtisons, vont à la 
guerre et suivent, la cour, qui ne font pas un siège , 
mais qui y assistent, ont bientôt épuisé leur curio- 
sité sur une place de guerre, quelque surprenante 
qu’elle soit, sur la tranchée, ‘sur l’effet des bombes 
et du canon, sur les coups de main, comme sur 
. l’ordre et le succès d’une attaque qu’ils entrevoient: 
la résistance continue, les pluies surviennent, les 
fatigues croissent, on plonge dans la fange, on a 
à combattre les saisons et l’ennemi, on peut être 
. forcé dans ses lignes, et enfermé entre une ville et 
une armée : quelles extrémités ! on perd courage* 
on murmure : est-ce uq si grand inconvénient que 
de lever un siège? le salut de l’état dépend-il .d’une 
citadelle de plus ou de moins? ne faut-il pas, ajou- 
tent-ils, fléchir sous lés ordres du ciel, qui sentie 
se déclarer contre nous, et remettre la partie à un 
autre temps ? Alors ils ne comprennent pins la fer- 


point? 
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meté, et, silsosoient dire, l'opiniâtreté du général 
qui se roidit contre les obstacles, «jui s anime par 
Ja difficulté de l’entreprise, qui veille la nuit ét 
s'expose le jour pour la conduire à sa fin. A-t-on 
capitulé, ces hommes si découragés relèvent l’im- 
portance de cette conquête, en prédisent les suites, 
exagèrent la nécessité qu’il y nvoit de la faire, le 
péril et la honte qui snivoient de sen désister, 
prouvent que l’armée qui nous cou vroit des cnnctfris 
étoit invincible : ils reviennent avoc la cour, pas- 
sent par les villes et les bourgades-,' fiers d’être 
regardés de la bourgeoisie, qui est aux fenêtres , 
connue ceux mêmes qui ont pris la place; ils en 
triomphent parles chemins, ils se croient bravés, 
devenus chez bux, ils vous étourdissent de flancs, 
de redans, de ravelins, de fausse-braie, de courtines 
et de chemin couvert: ils rendent compte des en- ’ 
droits où f envie fie voir les a porté*} et où il ne 
laissoit pas dy avoir du péril, des hasards qu’ils ont 
courus à leur retour d’être pris on tués par l’en- ' 
nemi : ils taisent seulement qu’ils ont eu peur. 

C’est le plus petit inconvénient du monde que de 
demeurer court dans un sermon ou dans une ha- 
rangue; il laisse à l’orateur ce qu’il a d’esprit, de 
bon sens, d’imagination, de moeurs et de doctrine; 
il ne lui ôte rien ; mais on ne laisse pas de s’étonner 
que les hommes, ayant voulu une fois y attacher 
une espece de honte êt de ridicule, s’exposent, par 
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(le lones et souvent d'inutiles discours, à en courir 

lout le risque. • . ■ • ’ ■ k ' • 

■ Ceux qui emploient mal leuj- temps sont les pre- 
miers à se plaindre de sa brièveté. Comme ils le 
eodstimcnt a s babiller, a manger, à dormir, à de sots 
discours, à sc résoudre sur ce qu’ils doivent faire, 
et souvent à ne rien faire , ils en manquent pour 
leurs affaires ou pour leurs plaisirs : ceux au con- 
traire qui ert font un meilleur usage eu ont de reste. 

Il n'y a point dé ministre si occupé qui ne sache 
perdre chaque jour deux heures de temps; cela va 
loin à la bu d’une longue vie; et si Jeûnai est encore 
plus grand dans les autres conditions des hommes, 
quelle perte infinie ne se fait pas dans Je monde 
d’une chose si précieuse, et dont Ion se plaint 
qu on n a point assez. ! , 

U y a des créatures de Dieu, qu on appelle des % 
hommes, qui ont une aine qui est esprit, dont toute 
la vie est occupée et toute l'attention est réunie à 
scier du marbre: cela est bien simple, cest bien 
peu de chose. U y en a d’autres qui s’en étonnent,, 
mais qui sont entièrement inutiles, et qui passent 
les jours à ne rien faire : c’est encore moins que dé . 
scier du marbre. ; * v * 

l*a plupart des hommes oublient si fort qu ils ont 
une amc , et se répandent en taut d’actions et d’exer- 
cices ou il semble qu elle est ihutile, que l’pn croit 
parler avantageusement de quelqu'un, en disant 
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«]U il pense; cet éloge même est devenu vulgaire, 
qui pourtant ne met cet homme quau-dessus du 
chien on du cheval. 

A quoi vous divertissez-vous? à quoi passez-vous 
le temps ? vous demandent les sots et les gêns d’es- 
prit. Si je réplique que c’est à ouvrir les yeux' et à 
voir, à prêter l’oreille et à entendre, à avoir la 
santé, le repos, la liberté, ce n’est rien dire : les so- 
lides biens, les grands biens, les seuls biens ne sont 
pas comptés, ne se font pas sentir. Jouez-vous? 
masquez-vous ? il faut répondre. 

Est-ce un bien pour l’homme que la liberté, si 
elle peut. être trop grande et trop étendue, telle 
enfin quelle ne serve qu à lui faire desirer quelque 
chose, qui est d'avoir moins de liberté? 

La liberté n est pas oisiveté; c’est un usage libre 
du temps, c’est le choix dii travail et de l’exercice : 
être libre, en un mot, n’est pas ne rien faire, c’est 
être seul arbitre de ce qu’on fait ou de ce qu’on ne 
fait point : quel bien en ce sens que la liberté! * 

César n’étoit point trop vieux pour penser à la 
conquête de 1 univers * : il n’avoit point d’autre béa- 
tipide à se faire que le cours d une belle vie, et un 
grand nom après sa mort : né fier, ambitieux, et se 
portant bien comme il faisoit, il ne pouvoit mieux, 
employer son temps qu’à conquérir le inonde. 

■ Voyez tes Pensées «te M. Pascal, eh. 3t, où if «lit le contraire. 
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AtrXANtmç éloit bien jeune pour un dessein si sé- 
rieux: il est étonnant que daus'ee premierâjjeJesf'ein— 
mes ou le vin n’aient plus t,ût rompu son entreprise. 

Cn jeune prince d'une race auguste, I amour et 
l'cspcraticc des peuples, donné du ciel pour pro- 
longe 1® félicité de la terre, plus faraud que se* 
aïeux, fils d'ua Itérés qui est sou modèle, a déjà 
montré à l'univers, par ses divines qualités, et par 
une vertu anticipée, que les enfants des héros sont 
[ilus proches de l’être que les autres hommes 

Sj le. monde dure seulement cent millions d an- 
nées,'. il est enfcore dans toute sa fraîcheur, et ne 
lait presque (pie commencer : nous-mêmes nous 
louchons aux premiers hommes et aux patriarches : 
et qui pourra ne nous pas confondre avec eux dans 
des siècles si reculés? Mais si l’on juge parle passé 
de l’avenir, quelles choses nouvelles nous sont in- ( 
-connues dans les arts, dans les sciences, dans la 
nature, et j'ose dire dans lhistoire! quelles décou- 
vertes ne fera-t-on point ! quelles différentes révo- 
lutions ne doivent pohit. arriver sur toute la face 
de la terre, dans les états et dans les empires! quelle 
ignorance es# la nôtre! et quelle légère expériençe 

que celle de six ôu sept mille ans ! . 

. ... ‘ . , ■ _ . 

i • 

.‘ Ijc l)au|>liii>,,fiU île Louis XIV. 

• 1 Cbnl nf là in.-lxunc latiné cl triviale.' ( La Hruyèit. ) Cctlc majîir Ve 

ou ailaRe ot, Itcrotfhi fitii noxict cc qui veut dire que les fil* deC 
lieras dégâ^rsut <ftdi)iàirçnicjil,dc leurs pères . ' ' 
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il n y a point de chemin trop long à qui nv#chc 
lentement et sans se presser: il n'y a poiut d'avan- 
tages trop éloignés à qui s’y prépare par la patience. 

Ne taire sa cour à personne, ni attendre de quel- 
qu’un qu'il vous fasse la sienne; doùCe situation, 
âge d'or, état de l'homme le plus naturel ! 

, Le monde est pour ceux qui suivent lés cours ou 
qui peuplent les villes: la nature n’est que pour 
ceux qui habitent la campagne; eux seuls vivent, 
eux seuls du moins connoissent qu’ils vivent. 

Pourquoi ine faire froid, et vous plaindre de ce 
qui ni est échappé sur quelques jeunes gens qui 
peuplent les courtf? êtes-vous vicieux, 6 Thvasille? 
je ne le savois pas, et vous me l'apprenez : ce qui; 
je sais est que vous n'étes plus jeune. 

Et vous qui vonl ez être offensé personnellement 
de ce que j'ai dit de quelques grands, ne criez-vous 
point de la blessure d’un autre ^étes-voAs dédai- 
gneux, malfaisant, mauvais plaisant, flatteur, hy- 
pocrite ? je l’ignorois , et ne pensois pas à vous 
j'ai parlé des grands. 

L'esprit de modération , et une certaine sagesse 
dans la conduite, laissent les hommes dans l’obscu- 
rité : il leur faut de grandes vertus pour être connus 
et admirés, ou peut-être de grands vices. 

Les hommes, sur la conduite dés 'grands, et des 
petits indifféremment, stfnf prévenus, charmés, 
enlevés par la réussite : il s'çn'faut peu que le crjmo 
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heuftux ne soit loné comme la vertu même; et que 
le bonheur ne tienne lieu de toutes les vertus. C’e6t 
un noir attentat, c’est une sale et odieuse entreprise 
que celle que le succès ne sauroit justifier. 

Les homiiies, séduits par de belles apparences 
et de spécieux prétextes, goûtent aisément un pro- 
jet d’ambition que quelques grands ont médité; ils, 
en parlent avec intérêt, il leur plaît même par la 
hardiesse ou par la nouveauté que l’on lui impute, 
ils y sont déjà accoutumés, et n’en attendent que le 
succès, lorsque, venant au contraire à avorter, ils 
décident avec 'confiance, et sans nulle crainte de 
se tromper, qu’il étoit téméraire, et ne pouvoit 
réussir. 

fl y a de tels projets', d’un si grand éclat et d'une • 
Conséquence si vaste, qui font parler les hommes 
si lông-temps, qui font tant espérer ou tant crain- 
dre, selon les divers intérêts des peuples, que toute « 
la gloire et toute la fortune d’un homme y sont com- 
mises. 11 ne peut pas avoir para sur la scène avec 
un si bel appareil, pour se retirer sans rien dire; 
quelques affreux périls qu’il commence, à prévoir 
dans la suite de son entreprise, il faut qu'il l’en- 
tame ; le moindre mal pour lui est de la manquer. 

Dans un méchant homme il n’y a pas de quoi 

1 Guillaume tic .Nassau, prince d’Orangc; qni entreprit de pas- • 
ser en Angleterre, d'où il a clrassé le roi Jaequos H, son lrcau- . 
pire. Il {toit né lo t 3 novemlire i'6S(T. 
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taire un gi'and homme. Louez ses vues et ses pro- 
jets, admirez sa conduite, exagérez son habileté à 
sé servir des moyens les plus propres et les plus 
courts pour parvenir à ses fins : si scs fins sont mais • 
vaises, la prudence n'y u aucune part ; et, où man- 
que la prudence, trouvez la grandeur, si vous le 
pouvez. y. ' ” 

Un ennemi est mort ', qui étoit à la tête d’une 
armée formidable, destinée à passer le Rhin; il 
savoit la guerre, et son expérience pou voit être 
secondée de la fortune : quels feux de joie a-t-on 
vus? quelle fête publique? Il y a des hommes qn 
contraire naturellement odieux, et dont 1 aversion 
devient populaire : ce n’est point précisément par 
les progrès qu’ils font, ni par la crainte de eeux 
quils peuvent faire, que la voix du peuple’ éclate 
à leur mort, et que tout tressaille, jusqu’aux en- 
fants, dès que l’on murmure dans les places que la 
terre enfin en est délivrée. 

. 

0 temps! ô moeurs! s’écrie Heraclite , 6 mal- 
heureux siècle ! siècle rempli de mauvais exemples , 
où la vertu souffre, où le crime domine, où fl 
triomphe ! Je veux être un Lycaon, un Egislhe , 
l’occasion 14; peut être meilleure, ni les conjonc- 

: • • • 

1 U* <1 ue Charles de Lorraine, beau-frère de l'empereur Léo- 

poRl 1 -Ét 

' Le faux brui! de la 14011 du. prince dOran(',< , .jti’ou croyou 
ayoir été tâé au combat de la ISoync. , •• 
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tures plus favorables, si je désiré du moins de fleu- 
rir et de prospérer. Un homme dit 1 : Je passerai la 
mer, je dépouillerai mon père de son patrimoine, 

,je le chasserai, lui, sa femme, son héritier, de ses 
terres et de ses états; et, comme il l a dit, il l a fait. 

Ce qu’U devoit appréhender c etoit le ressentiment 
de plusieurs rois qu il outrage, en la personne d'un . • 
seul roi : mais ils tiennent pour lui; ils lui ont presque 
dit: Passez la mer, dépouillez votre père\ montrez 
à tout 1 univers quon peut chasser uu roi de son 
royaume, ainsi qu’un petit seigneur de sou château, 
ou un fermier de sa métairie: qu’il n’y ait plus de 
diitérençe outre de simples particuliers et nous, 
nous sommes las de ces distinctions : apprenez au 
moude que ces peuples que Dieu a mis sous nos pieds- 
peuvent nous abandonner, nous trahir, nous livrer, 
se liv rer cux-niémcs à un étranger, et qu’ils ont 
moins à craindre de uous que nous d’eux et de leur 
puissance. Qui pourroit voir des choses si tristes 
avec des yeux secs ot une ante tranquille? 11 n’y a 
point de charges qui n aient leurs privilèges : il n'y 
a.aucun titulaire qui 11 e parle,- (pii ne plaide, qui 
ne s agite pour les défendre : la dignité royale seule 
n a plus de privilèges; les rois éiix-mémcs y. ont re- 
noucé. Un seul, toujours l>on J et magnanime, ou- 

• • 1 • ,* 

• Le priiiccd’Orangc. * Le roi 'Jacques H. • 

3 Louis XIV, qui donna retraite à Jacques It et à toute sa t»- 
■niHe, après qu’il eut ét 4 jbligé de se retirer d'AriglçlctW-. 
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vrc ses bras à une tainille malheureuse. Tous les 
autres se liguent comme pour se venger de lui , et 
de l'appui qu’il donne à une cause qui leur est com- 
mune ; l'esprit de pique et de jalousie prévaut chez 
eux à 1 intérêt de l'honneur, de la religion, et de 
leur état; est-ce assez? à leur intérêt personnel et 
doéiestique; il y va, je ne dis pas de leur élection, 
mais de leur succession, de leurs droits comme 
héréditaires: enfin, dans tout, l'homme l’emporte 
sur le souverain. Un prince délivrait l'Europe *, se 
délivrait lui-même d'un fatal ennemi, alloit jouir 
de la gloire d’avoir détruit un grand empire 2 : il la 
néglige pour une guerre douteuse. Ceux qui sont 
nés 1 arbitres et médiateurs temporisent; et lors- 
qu’ils pourraient avoir déjà employé utilement leur 
médiation, ils la promdttenf. O pâtres, continue 
Héraelite, 6 rustres qui habitez sous le chaume et 
dans les cabanes ! si les évènements ne vont point 
jusqu'à vous, si vous n’avez point le cœur percé 
|>ar la malice des hommes, si on ne parle plus 
d’hommes dans vos contrées, mais seulement de 
ranards et de loups cerviers, recevez-moi parmi 
vous à manger votre pain noir, et à boire l’eau de 
vos citerUes !, « • ' -y 

Petits hommes 1 , hauts de six pieds, tout nu 

4 

' Lcmpcfcur. — > Le turc. — * * Innocent XI. . 

Les princes ligués en faveur du prince d’Orangc contre 
Louis XIV. 
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plus de sept, qui vous enfermez aux foires comme 
géants, et comme des pièces rares dont il faut 
acheter la vue, dès que vous allez jusqu'à huit 
pieds ; qui vous donnez sans pudeur de la hautesse • 
‘ et de Yéminence, qui est tout ce que l'on pourroit 
accordera ces montagnes voisines du ciel, et qui 
voient les nuages se former au-dessous d'elles ; es- 
pèce d’animaux glorieux et superbes, qui méprisez 
toute autre espèce, qui ne faites pas même compa- 
raison avec l’éléphant et la baleine, approchez, 
hommes, répondez un peu à Démocrite! Ne dites- 
vous pas en commun proverbe, des lotqis ravis- 
sants, des lions furieux malicieux comme un 
singe?' Et vous autres, qui êtes-vous? J entends 
corner sans cesse à mes oreilles : L'homme est un 
animal raisonnable : qui Vbus a passé*- cette défi- 
nition? sont-ce les loups, les singes et les fions, ou 
si vous vous l etes accordée à vous-mêmes h C’est 
déjà une chose plaisante que vous donniez aux ani- 
maux, vos confrères, ce. qu’il y a de pire, pour 
prendre pour vous ce qu’il y a de meilleur : laissez- 
les un peu se définir ëUx-mêmes, et vous verrez 
comme ils s’oublieront; et comme Vous serez trai- 
tés. Je ne parle point, ô hommes, de vps légèretés, 
de] vos folies et de vos caprices, qui vous mettent . 
au-dessous de la taupe et de. la tortue, qui vont, sa- • 
gement leur petit traiu, et qui suivent, sans varier, • 
l'instinct de la nature’; mais écoutez-moi un mo- 

• • 
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ment. Vous dites d’un tiercelet de faucon qui est fort 
léger, et qui fait une belle descente sur la perdrix : 

• Voilà un bon oiseau-, et d’un lévrier qui prend un 
lièvre corps à corps : C’est un bon lévrier. Je con- 
sens aussi que vous disiez d’un homme qui court le 
sanglier, qui le met aux abois, qui l’atteint et qui le 
perce : Voilà un brave homme. Mais si vous voyez 
deux chiens qui s’aboient, qui s’affrontent, qui se 
mordent et se déchirent, vous dites: Voilà de sots* 
animaux ; et vous prenez un bâton pour les séparer. 

Que si l’on vous disoit que tous les chats d’un grand 

pays se sont assemblés par milliers dans une plaine, 

et qu’après avoir miaulé tout leur soûl ils se sont 

jetés avec fureur les uns sur les auy-cs, et ont joué , * 

ensemble de la dent et de la griffe; que de cette 

mêlée il est demeuré de part et d’autre neuf à dix 

mille chats sur la place, qui ont infecté l’air à dix 

lieues de là parleur pnanteur ; ne diriez-vous pas ■ 

Voilà le plus abominable sabbat dont on ait jamais f 

■ ouï parler? Et si les loups en faisoient de même, 
quels hurlements ! quelle boucherie ! Et si les uns 
ou les autres vous disoient qu'ils aiment la gloire , • . 

concluriez-vous de ce discours qu’ils la mettent à 
se trouver à ce beau rendez-vous, à détruire ainsi . 
et à anéantir leur propre espèce? ou , après l’avoir 
conclu, ne ririez-vous pas do tout votre cœur de 
l’ingénuité de ces pauvres bêtes:' Vous avez déjà, 

. en animaux raisonnables, et pôur vous distinguer 
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de ceux qui ue se servent que de leurs dents et de 
leurs ongles, imaginé les lances, les piques, les 
dards , les sa b l'es et les cimeterres , et à mon gré 
fort judicieusement; car avec vos seules mains que 
pouviez-vous vous faire les uns aux autres, que vous 
arracher les cheveux, vous égratigner an visage, ou 
tout au plus vous arracher les yeux de la tête? au 
lieu que vous voilà munis d instruments commodes, 
qui vous servent à. "vous faire réciproquement de 
larges plaies d’où peut couler votre sang jusqu'à la ' 
dernière goutte, sans que vous puissiez craindre 
d’en échapper. Mais comme vous devenez d’année 
à autie plus raisonnables, vous avez bien enchéri 
sur cette vieille manière de vous exterminer : vous 
avez de petits globes * qui vous tuent font d’un 
coup , s’ils peuvent seidement vous atteindre à la 
tète ou à la poitrine; vous en avez d’autres 1 plus' 
pesants et plus massifs, qui vous coupent en deux 
paris ou qui vous éventrcnt, sans compter ceux 3 
qui, tombant sur vos toits, enfoncent les plan- • 
chers, vont du grenier à la cave, en enlèvent les 
voûtes, et fout sauter en l'air, avec Vos maisons, 
vos femmes qui sont en couche, l’enfant et la nour- 
rice : et c’est là encore où gît la gloire ; elle aime 
le remue-ménage, et elle est personne duu grand 

'‘L«»s halles de mousquet * Les bolets de canon. — Les 

bombes. 
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fracas. Vous avez d'ailleurs des armes défensives, 

• t . • “ • 

et flans les bonnes régies vous devez en guerre être 
habillés de fer, ce qui est sans mentir unejolic pa- 
rure, cl qui me fait souvenir de ces quatre puces 
célèbres que moutroit autrefois lui charlatan, subtil 

ouvrier, dans une fiole où i( avoit trouvé le secret 

.• • 

de les taire vivre : il leur avoit mis à chacune une 
salade ten tête, leur avoit passé mi corps de cuirasse, 
mis des brassards, des genouillères, la lance sur la 
cuisse; rien ne leur manquoit, et en cet équipage 
elles alloicnl par sauts cl par bonds dans leur bou- 
teille. Feignez un homme de la taille du mont 
rllhos: pourquoi non? une aine seroit-elle embar- 
rassée d'animer un tel corps? elle en seroit plus au 
large : si cet homme avoit la vue assez subtile pour 
vous découvrir quelque part sur la terre avec vos 
armes offensives et défensives, que croyez-vous 
qu’il penserait de petits marmousets ainsi équipés; 
et de ce que vous appelez guerre, cavalerie, in- 
fanterie, un mémorable siège, une fameuse jour- 
née? N'enteudrai-je donc plus bourdonner d’autre 
chose parmi vous? le monde ne se divisc-t-il plus 
qu'en régiments et en compagnies? tout est-il devenu 
bataillon ou escadron ? // a pris une ville, il en a pris 
une seconde, puis une troisième; il a gagné une ba- 
taille, deux batailles ; il chasse [ennemi, il vainc 
sur mer; il vainc sur terre: est-ce de quehpùm 
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leur maison ; et ils l’aident dans une si honnête en- 
treprise. ‘ . . • 

Les gens de delà l’eau et ceux d’en deçà se cpti- * 
sent et mettent ehacun dudeur pour se'le rendre à 
eux tous de joui 1 en jour plus redoutable : les Picles 
et les Saxons imposent silence aux Bataves, et ceux- 
ci aux Picles et aux Saxons; tous se peuvent van- 
ter d’être se$ humbles esclaves, et autant qu’ils le 
souhaitent. Mais qu’entends-jc de certains person- 
nages ’ qui ont des couronnes - , je ne -dis pas des 
comtes ou des marquis, dont la terre fourmille, 
ipais des princes et des souverains? ils viennent 
trouver cet homme dès qu il a sifflé, ils se décou- 
vrent dès son antichambre, et ils ne parlent que 
quand on les interroge. Sont-ce là ces mêmes princes 
si pointilleux, si formalistes <sur leurs rangs et sur 
leurs préséances, et qui consument, pour les régler, 
les mois entiers dans une diète? Que fera ce nouvel 
Arconte pour payer une si aveugle soumission, et 
pour répondre à une si haute idée qu’on a de lui? 
S’il se livre une bataille, il doit la gagner, et en 
personne : si l’ennemi fait un siège, il doit le lui 
faire lever, et avec honte, à moins que tout l’Océan 
ne soit entre lui et l’ennemi : il ne saurait moins 


1 Le prince d'Orangc, à son premier retour de l'Angleterre, en 
1690, vint à La Haye, où les princes ligués se rendirent, et où le 
duc de Ravière fut long-temps à attendre dans l'antichambre. 
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faire en foreur de scs courtisans. César' lui-même 
• ne doit-il pas venir <ÿi grossir le nombre? il eh 
attend du moins d importants services; car ou X Ar- 
conte échouera avec ses alliés, ce qui est plus dif- 
ficile qu'impossible à concevoir; ou, s’il réussit et 
que rien ne lui résiste, le voilà tout porté, avec 
ses alliés jaloux de la religion et de la puissance de 
César, pour fondre sur lui, pour lui enlever X aigle , 
et le réduire, lui ou son héritier, à la fasce d’argent 1 
et aux pays héréditaires. Enfin c’en est fait , ils se 
sont tous livrés à lui volontairement, à celui peut- 
êtfe de qui ils dévoient se défier davantage. Ésope 
•ne leur diroit-il pas : « La gent volatile d'une cer- 
« taine contrée prend l'alarme et s’effraie du voi- 
« sinage du lion , dont le seul rugissement lui fait 
« peur; elle se réfugie auprès de là bête, qui lui fait 
o parler d’accommodement et la prend sous sa pro- 
tection, qui se termine enfin à le* croquer tous 
« l'un après l'autre?» ’ .v 

1 L'empereur. — * Armes de U maison ifAutrirhc. 
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